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PRÉFACE. 

-<B-.€>-

En donnant à ce volume et à celui qui doit le 
·suivre, le titre de Veillées bretonnes 1 j'ai voulu 
conserver comme un lien de famille entre les 
Pèlerinages de Bretagne et cette nouvelle publi­
cation destinée à les compléter. On connaît le 
plan des Pèlerinages, sorte d'itinéraire moitié 
religieux, moitié artistique, à travers une pro­
vince pleine de souvenirs. Dans cette relation 
encore inachevée, tant d'églises, d'abbayes, de 
châtea1~x me passent sous les yeux, tant de faits 
historiques, de traditions, de légendes, de détails 
de mœurs se pressent sur ma route, qu'il me 
serait impossible, sans nuire à l'ensemble de 
l'ouvrage, d'y introduire certains épisodes trop 
étendus. La deuxième série des Veillées s'ouvrira 
par le Sorcier de Concoret, légende à laquelle il 
est fait allusion vers la fin du premier volume 
de mon voyage. En parlm~t des Côtes-du-Nord 
et du Finistère, je continuerai ce que j'ai déjà 
commencé pour le Morbihan : quand l'histoire 
du château ou de la ferme ne pourra trouver 
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place da?s les notes abrégées du pèlerin , je 
renverrm mes .lecteurs au présent livre écrit à 
loisir pour les longues soirées de décembre. 

.9uel~u.es mots sur les récits formant la pre­
mwre serie des Veillées bretonnes. 

J'ai peu de chose à dire de l'Homme du Ynnn­
Ellé, de la Légende de Cesson et du Frère Louis. 
Le prem.îer morceau est une étude de mœurs qui 
se termine par une parabole ; le dernier, la bio~ 
graphie d'un saint religieux mort victime de 
son dévouement. La légende du montagnard 
I~e .~a~pell~ l'hôtel R_oquefeuille où je suis né, 
ou J m passe une partie de mo ri enfance entouré 
de parents et-d'amis aujourd'hui morts ou ah­
sents. Les soirées sur le vieux perron, ou, quand 
revenait l'hiver, au coin d'un large foyer sous 
le-toit jauni de l'hôtel en ruine, ont conservé 
dans ma mémoire un charme qui s'accroît avec 
les années. Nous éprouvons tous la vérité de 
ces jolis vers de madame Tastu : 

Vous souvient-il des jour~ de votre enfance, 
Objet constant de regrets superflus; · 
Si chers, si purs, si doux quand on y pense, 
Si beaux enfin quand noùs n'y sommes plus? 
Car le bonheur dans l'humaine carrière 
Marche toujours ou devant où derrière· 
L ' l . ' . a meme. or toujours nous le défend; 
On le regrette, on l'attend, on le nomme ! 
Que dit l'enfant? Oh! quand serai-je un homme! 
Que dit son père? Oh!· quand j'étais enfant! ... 
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La Fermière de Kersaint, déjà publiée dans 
le Correspondant, est l'histoire d'une amie de 
ma famille, et loin d'avoir exagéré l'abnégation 
touchante de cette vertueuse femme, je l'ai plu­
tôt amoindrie dans ces pages, faute de pouvoir 
tout raconter. Ceux' que j'ai nommés Tanguy 
et Claud a vieillissent misérablement; et, bien 
qu'ils ne me liront jamais, que l'obscurité de 
leurs derniers jours les protégera mieux que 
mes précautions contre la curiosité indiscrète , 
j'ai dû prévoir le cas presque impossible où le 
fermier et sa belle-sœur seraient reconnus. 

La Mansarde du Père· Comtois présente aussi 
des faits réels. Des raisons plus importantes en­
core que celles dont je viens de parler pour la 
Fermière de Kersaint ne m'ont pas permis de 
rendre dans toute sa vérité la triste scène du 
rouleau d'or. L'affaire alla beaucoup plus loin, 
et l'honnête ouvrier accusé par le vrai coupable 
ne s'en tira pas à si bon marché. Je ne me serais 

- pas senti le courage de peindre M. Raymond 
et sa famille, si je n'avais pu opposer à leur 
égoïsme la générosité, le désintéressement , 
tous les nobles sentiments de M. de Verneuil 
et de son fils. Gustave de Trévire,· dont la cha­
rité inquiète engage Élie à raconter son histoire, 
est lui-même un de ces hommes pour qui la 
richesse est une source de bonnes. actions. Dans 
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les salons comme dans les ateliers, le bien et le 
mal se touchent ; il -y a d'excellents riches 
comme il -y a de très-mauvais pauvres; il -y a 
d'excellents pauvres comme il -y a de très­
mauvais riches. Le vice et la vertu sont de 
toutes les co'nditions : on ne saurait trop répéter 
cette vérité banale. 

J'ai pu' étndier à loisir les caractères du père 
Comtois et de C-yprien. L'idée de ce nobiliaire, 
où le serrurier se fait une généalogie avec les 
noms de Socrate, de Démosthène, d'Euripide, 
n'est nullement une invention, et dénote une 
faiblesse bien près du mauvais conseil. La pente 
est dangereuse sur ce terrain glissant : C-yprien 
reste pur; mais COll\.Qien d'autres moins heureux 
que lui n'ai-je pas vus rouler dans l'abîme! 

On m'a demandé si le père Comtois n'était 
pas le portrait de mon aïeul maternel. -Oui, 
j'ai cru pouvoir placer ce portrait dans une his­
toire tout à fait étrangère à ma famille, et je l'a­
voue d'autant plus volontiers, qu'il me paraît 
utile de prouver aux ouvriers qui me liront, 
qu'ils .n'ont besoin ni de titres, ni de ric]Jesses, 
ni d'éclat pour mériter et obtenir la vénération 
de leurs petits-fils. Quelle que soit notre nais­
sance, conservons la mémoire de nos morts, et 
persuadons-nous bien que les vertus obscures 
sont les meilleures à rappeler, Ia plupart d'enire 
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nous ne devant jamais en pratiquer d'autres. Il 
-y aurait une affectation puérile à se vanter de 
descendre d'un pauvre artisan, uniquement 
parce qu'il était artisan et pauvre ; mais on peut 
honorer avec justice l'homme qui supporta cou­
rageusement les plus rudes épreuves, et travailla 
jusqu'à l'âge de quatre-vingt-six ans sans savoir 
ce que c'était qu'un murmure contre la Provi­
dence. J'ai décrit fidèlement les derniers mo­
ments de ce bon vieillard qui fut le père de ma 
mère, et qui vécut assez pour connaître mes 
premiers essais poétiques. Il mourut, comme 
je l'ai dit, dans les bras de ses enfants en chan­
tant le Magnificat. 

Il ne faut donc pas chercher dans ce volume 
des aventures extraordinaires : tout -y est simple 
et vrai comme dans les Pèlerinages de Bretagne. 
Le goût des fictions romanesques est-il si géné­
ral qu'on ne puisse intéresser quelquefois sans 
sortir de la réalité? Je crois qu'un talent plus 
vigoureux mènerait à bonne fin cette entreprise. 
Je l'essa1e dans la mesure de mes forces, sou­
ha~tant à ce nouveau travail l'accueil qu'un 
public indulgent a fait jusqu'ici à tous mes 
livres. 

HIPPOLYTE VIOLEAU. 
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A li. Clérec, ainé, avocat à B1•est. 

A vous, ~on er~it.c de Saint-Gonvel, dont la plume élé­
gante. et faci!e.a de?r1t. depuis longtet!lps les lieux que j'essaye 
de pemdre auJo~rd hm, a vous la dédicace de ces quelques 
pa~es. ~a Fer.m_zère d~ !~ersaint est un hommage à la mé. 
m01re cl une v;mlle amitie.: .en y ajoutant votre nom, je rat­
tache e~core a ce court rec1t un autre souvenir d'affection et 
de gratitude. 

li. v. 

Morlaix, 1er juin- 1852. _ 

. ' 

LA FERMIÈRE DE KERSAINT. 

I 

SOUVENIRS D'ENFANCE. 

Ce matin, au moment où j'ouvrais ma fenêtre 
aux premiers rayons du soleil de mai, j'ai vu, à 
travers les branches des pommiers sauvages for­
mant ia haie de mon jàrdin, une fermière de Lan­
néanou passer à cheval~ assise entre deux manne­
quins, dans l'un desquels était un enfant de la 
ville. Celui-ci, dont la tête oscillait au trot rapide 
du cheval, paraissait âgé de sept ou huit ans, et, 
au regard orgueilleux qu'il promenait autour de 
lui, on.devinait aisément combien il était fier de 
sa monture et quel plaisir lui promettait ce dé­
part si matinal. Le cheval, la femme et l'enfant 
traversèrent le Jarleau~ sur le pont de pierre et · 
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disparurent derrière les arbres qui bordent les 
prairies; mais je les cherchais encore longtemps 
après, tant m'avait séduit le bonheur du petit 
garçon. Depuis, plus de quatre heures se sont 
écoulées, et je ne puis penser à autre chose. Heu­
reux enfant! j'espère que sa joie bien naturelle 
n'exclut pas dans son èœur un sentiment de com­
passion pour les piétons qu'il rencontre sur sa 
route. Peut-être même qu'en passant devant ma 
fenêtre, il m'a plaint tout particulièrement moi 
qui ne servirai. plus comme lui de contre-poids 
aux bottes de jeunes choux' au pain bis-blanc' 
auxprovisions de toutes sortes; moi qu'aucune 
fermière n~emportera plus désormais douillet­
tement assis sur ·la paille . fraîche d'un manne­
quin! 

Un jour (il y a de cela vingt-six ans) ma tête 
sortait ainsi, pour la première fois, d'un. de ces 
longs paniers, sur la .route qui mène de Brest à 
Portsal, en traversant la petite ville de Saint­
Renan. Le lourd cheval, au flanc gailche duquel 
j'étais suspendu, portait aussi, à droite, un second 
enfant plus âgé et dont ·le poids plus élevé que le 
mien avait nécessité de mon côté l'addition de 
trois grosses pierres. Nous allions. passer quel­
ques jours chez Marianna, l'amie d'une de mes 
parentes, et dont la petite métairie était située 
dans la paroisse de Landunvez, près de la mer, à. 
gauche de la descente rapide qu'on rencontre en 
sortant du village de Kersaint pour aller à Ploù-

/ .. 
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dalmézeau. No.us aussi, l'autre. enfant et moi, nous 
quittions la ville avec une satisfaction bien vive, 
une cer·titude de félicités inimaginables et conti­
nuelles, ce qui, pourtant, ne m'empêcha point, 
avant la fin de la route, de tomber dans un bour­
bier où j'enfunçai jusqu'au cou. Tiré de peine et · 
les habits trempés d'une eau verdâtre, je dus em­
prunter les vêtements d'un petit berger; et quel 
écolier oserait dire que le plaisir de changer ainsi 
de costume n'est point un ample dédommage­
ment à de pires malheurs? D'ailleurs, il me serait 
impossible d'énumérer les jouissances qui m'at· 
tendaient à la ferme et que je revins savourer tous 
les étés, jusqu'à l'âge de· seize ans. Je vois encore 
les nids de moineaux dans les crevasses du vieux 
puits, à deux pas de la charrette dont nous fai­
sions une balançoire"' et, au sommet du donjon 
.de Trémazan, les nuées de corneilles qui se ras~ 
semblaient à grand bruit, et prenaient à chaque 
instant lèur vol vers le clocher de l'antique col­
légiale. fondée par la· piété des Tanneguy-Du­
châ:tel. J'entends le gémissement des vagues, la · 
plainte du vent sur les grèves , où le héron, le 

· corps droit sur un seul pied, se tenait immobile, 
tandis que les goëlands voraces se battaient au­
tour de lui.p.our un poisson mort. Et les prime­
vères, les fle'!!rs de lait autour de la source de 
Sainte-Haude, les hannetons dorés dans les buis­
sons d'aubépine, les grappes de mûres sauvages, 
les œillets rouges de la vieille tour, et, dans les 
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fossés du château; la branche du prunellier où la 
mésange bleue s'accrochait par ses petites serres 
et se balançait joyeusement la tête en bas ! Je n'af 
pas oublié non plus les pieuses légendes au pied 
de la croix du cimetière des naufragés, ni les Ion­
gues ballades que Marianna chantait.en filant, le 
dos appuyé au mur.~ demi écroulé de la chapelle 
de samt Usven, vmsme de sa demeure. Pàuvre 
Marianna! c'est elle surtout que j'.ai cru voir ce 
matin quand la paysanne et l'enfant ont passé en'­
~emble ~evant ma porte! Aujourd'hui, je le répète, . 
Je ne pms arracher mon esprit au souvenir de mes 
anciennes visites à Kersaint, et puisque ma mé­
~oire se .réveille, sur ce point, si fidèle et si 
vivante, je -raconterai dans toute sa simplicité 
naïve la touchante histoire de Marianna. 

Tanguy, le chef de la ferme dont je viens de 
parler, était' un homme déjà mûr, lorsqu'il ren- \ 
contra au Pa1·don, à la f-ête· patronale de Lanri­
~oar~, deux sœurs de cette paroisse, l'une mariée 
epu~s peu, l'autre encore libre .et à peine âgée 

?e s_e1ze. ans. Des raisons d'intérêt bien plus qu'une 
mclmatwn réèlle engagèrent Tanguy à recher.: 
cher cette dernière, et comme Marianna était or­
pheline, qu'elle habitait avec sa sœur ainée Clauda 
qui ne souhaitait rien tant que de s'eh débarras­
ser au plus vite, la demande du cultivateur reçut 
un fort bon accueil. Les noces furent donc .célé­
brées après quelques légers débats sur l'avoir· du 
prétendu, débats auxquels la jeune fille ne se mêla 
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point tant il lui tardait, de son ·c6té, -d'échapper 
à, la tutelle. d'une sœur jalouse et acariâtre. Les 
deux époux 'partirent aussitôt 'pour Kersaint , où 
je les vis, pour la première fois, environ dix ans 
après leur mariage.· · 

Marianna n'était point jolie, mais il y avait dans· 
toute sa personne beaucoup trop frêle pour une 
femmè destinée aux rudes travaux de la campa­
gne, un charme irrésistible qu'elle ne tenait pas 
entièrement de sa grande bonté. D'abord, je ne · 
vis· en elle qu'une excellente femme qui, par 
égard pour une amie, veillait à tous mes besoins, 
prévenait mes désirs, se mêlait à mes jeux; puis, 
à mesure que l'âge développa ma raison, il me 
sembla que si je chérissais.Marianna parce qu'elle 
était bonne, je l'aimais encore plus parce qu'elle 
n'était pas heureuse., et qu'elle pouvait avoir be· 
soin de ma tendresse d'enfant. Pour un témoin 
superficiel comme je devais l'être lors de mes 
premières visites à la métairie; rien pourtant ne 
paraissait affligeant dans là situation de Mariànna. 
Si ).a ferme était petite, la position de fortune 
assez médiocre, la fermière avait des désirs si 
modeste!', qu'elle eîit été satisfaite encore avec 
beaucoup moins : si se11 occupations multipliées 

- excédaient qUE\lquefois ses forces; elle montrait, 
dans toute circonstance, tant d'activité, tant de · 
courage: qu'il était bien visible pour tous qu'elle 
ne s'effrayait jamais du fardeau. Quant à son 
mari, il fallait voir. avec queUe chaleur elle en 



t8 

parlait, et comme ses yeux brillaient lorsqu'une 
bouche étrangère trouvait aussi quelque éloge · 
pour lui! Était-ce donc l'absence d'enfants dans· 
ce ménage qui jetait sur les traits de la jeune 
femme cette expression douloureuse qu'elle ne 
pouvait toujours dissimuler? ... Un enfant! c'est 
la gaieté de la maison, la joie de toutes les heures; 
et Marianna aimait les enfants : tout ce qu'ils di­
saient la ravissait; tout ce qu'ils faisaient lui pa­
raissàit charmant, témoin une affreuse peinture 
où j'avais voulu représenter un bouquet de roses, 
et qui soigneusement encadrée par elle orna vingt 
ans sa petite chambre, pompeusement placée à 
l'endroit le plus apparent. 

rr 

Qnand Marianna ne suivait point les laboureurs 
aux champs, à l'heure où le travail cesse, elle se 
tenait sur le pas de la porte, et là, la tête tournée jt, 

du côté du :hernin par où Tanguy allait venir, 1) 

elle attendmt le fermier avec une impatience qui 
se lisait sur tous les traits de son visage. Si Tanguy 
lui souriait de loin, s'il lui faisait un signe amical, 
elle ne tenait plus en place, et le front rayonnant 
élie s'élançait au-devant de lui. Parfois il. arrivait . 

' aussi que le fermier rentrait d'un air soucieux 
' sans lui adresser ni un regard ni une parole d'en-

couragement, et alors Marianna inclinait triste­
ment la tête, et ses paupières ·se mouillaient de 
larmes. Au nombre des promesses solennelles 
faites à Dieu le jour de son mariage, on eût dit 
qu'elle ~vait compris l'abnégation complète de 

.J-

toute joie personnelle pour ne se réjouir dorénavant 
que des plaisirs de son époux. Comn1e la greffe 
nouvelle remplace à elle seule toutes les ancien­
nes branches, attire à soi toute la séve, change la 
première essence de l'arbre en lui donnant des 
fruits qui, jusque-là, n'étaient pas les siens, l'a-

. mour de la fermière pour son mari absorbant et 
chan géant' toutes ses facultés, avait comme fondu 
son existence propre dans l'existence de l'homme 
à qui Dieu l'avait unie au pied des autels. 

Encore si une affection aussi profonde eût été 
bi~n méritée ! Mais dès l'âge de quatül'ze ans, je 
crus m'apercevoir, au contraire, que l'époux de 
Marianna n'appréciait pas suffisamment tant de 
sollicitude et d'amour. Ce n'était point à l'heure 
des repas où le dernier valet de charrue mangeait 
à table tandis que la maîtresse de la maison se 
tenait assise sur la pierre du foyer; ce' n'était point 
le dimanche, quand Tanguy, allant à l'église, 
laissait toujours sa femme derrière lui à une ·dis­
tance de quelques pas; ce n'étaient point tant 
d'autres usages peu courtois et trop généralement 
répandus dans nos campagnes bretonnes, qui m'a­
vaient donné du fermier une telle opinion. Tan­
guy (et c'était là pour moi l'indication d'un cœur 
sec et d'un mauvais naturel) Tanguy qui n'avait 
jamais pour sa compagne les attentions, les plus 
simples, accueillait les soins empressés de celle-ci 
comme le payement d'une dette impérieuse, qui 
ne méritait pas même un remercîment. Il me 
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semblait, q~oiqù'un peu confusément- peut-être, 
que des drmts et des devoirs accordés ou imposés 
à toute existence humaine, deux parts distinctes ' 
avai.ent été faites dans ce ménage, au mari tous 
I~s. droits, à la fe~me tous les devoirs. A coup 
sur, ce partage qm m'eût révolté bien autrement 
~ujourd'~ui; ~e ?.~o~uait nullement la paysanne. 
__,omme Je l ar deJa drt, Tanguy pouvait se mon­
trer ingrat à son aise; elle n'avait jamais pour lui 
que des paroles de tendresse et d'admiration. 
_ En recueillant mes souvenirs sur cette amie de 
mon_enfance, je ne me rappelle qu'une occasion 
où elle se plaignit indirectement de son mari. 
Nous nous promenions un soir ma tante Marianna 
et moi, au milieu des ruines du châtea~ de Tré~ 
mazan, et _tandis que les deux femmes causaient 
ensemble, je jouais dans les douves, essayant 
d'effra!er les cor~eilles en leur lançant des pier- ~ 
res qm ne pouvaient l('l& atteindre, et cueillant au 
~ied du donjon une plante qui attira mon atten­
ho~ par sa ,singularité. Fatigué de mes jeux, je 
revms au pres de mes deux compagnes avec' mon 
bo~quet, mais la fermière me l'arracha de la 
mmn et le foula aux pieds, en murmurant quel­
ques paroles de dégoût et d'horreur. Je lui ma­
nifestai mon étonnement. 

- ~cAh! dit-elle, ne cueillez jamais cette plante 
maud1te, cette plante qui ne convient qu'à la ca­
lomnie et à .la méchanceté ! » 
. Ma surprise redoubla. 

2f 

~ <C Serait-ce, dit ma tante,- Pherbe qui vous 
rappelle la marâtre de Sainte-Haude ? 

- <c Justement,>) dit Marianna; et, sur ma 
prière:, elle -me raconta la légende attachée aux 
lieux q~1e nous avions tant de fois parcourus. 

dallon, seigneur de Trémazan, avait épousé en 
secondes noces une hérétique qu'il ramena d'An­
gleterre dans son château , où elle persécuta de 
toutes manières les deux enfants qu'il avait eus 
de sa première femme. Gurguy trouva moyen d'e:. 
chapper à ces mauvais traitements en se rendant 
dü consentement de son père à la cour de France; 
mais Haude, sa sœur, resta sans défense au pou­
voinle la marâtie, et celle-eila poursuivit encore 
avec plus d'acharnement. Réduite aux fonctions 
d'une servante dans le château de son père, puis 
chassée de ce château et reléguée dans une mé­
tairie voisine, Hàude n'en menait pas moins une 
vie sainte, et les plus indignes outrages ne pou­
vaient altérer sa patience hi sa douceur. La pieuse 
~Ile vivait depuis deux ans dans cette métairie, 
quand le jeune seigneur, si brave et en tel équi­
page qu'on né le pouvait reconnaître , dit le bon 
Albert le Grand, s'en revint au pays où sa pre­
mière pensée, en entrant dans la salle d'hon­
neur de Trémazan, fut de demander sa vertueuse 
sœur. La belle-mère le prit à part et lui .déclara 
que celle dont il s'informait ayant déshonoré son 
nom, Gallon ·avait dû l'éloigner impitoyable113ent 
du château. Le trop crédule Gurguy sortit au dés-

1. 
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-espoir de la demeure de ses ancêtres, et comme 
en passant près d'une fontaine il reconnut sa 
sœur occupée à laver quelques vêtements, ill'ap- , 
pela, la colère dans les yeux. Haude fuyant épou­
vantée, le jeune homme fa poursuivit l'épée à la· 
inain,l'atteignit et lui trancha la tête qui roula 
toute sanglante aux pieds du malheureux fratri­
cide. Eclairé bientôt par quelque vassal sur l'in~ 

nocence de la victime qu'il venait d~immoler, 
Gurguy revint à Trémazàn confesser son crime, 
mais à peine était-il dans la grande salle, que la 
sainte y entra derrière lui, tenant sa tête dans ses 
mains. 

cc Au rpême moment, poursuivit Marianna en 
broyant encore.sous ses pi~ds mon bouquet d'her­
bes, au même moment la marâtre expirait dans 
une frénésie, horrible, arrachant elle-même ses 
entrailles qu'elle jetait dans les douves du châ- 11 

teau où elles . produisirent la plante que vous 
voyez. Oh! oui, continua la fermière en s'adres­
sant à ma parente, et s'animant de plus en plus, 
Dieu punit les langues perfides qui sèment dans 
les familles le mensonge et la division!. .. Si vous 
saviez .... Mais non, c'est un secret que je ne dois 
confier à personne, et vous l'apprendrez seule­
ment à mon lit de mort .... Au moins, ne l'accusez 
pas lui, puisque son céleste patron, un grand 
saint, a cru si facilement à des calomnies odieu­
ses, Tanguy est un homme de bien, un bon mari, 
et sans la ruse d'un serpent .... » 
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Elle. ne put achever; sa voix si pure était de:.. 
venue rauqué, étouffée; ses yeux si doux lançaient 

des flammes. 
. ....- c< EhLquoi, s'écria son· amie, on oserait vous 

calomnier, Marianna? Quelqu'un chercherait à 
volis désunir, Tanguy et vous? >> 

La jeune femme garda quelques moments le 

silence. ' 
c<- Tenez, je suis peut-être folle, reprit-elle. 

QJ)0irez-vous que j'ai toutes les peines du monde 
rr~àintenant à réciter mon Pater '1 ••. Quand j'arrive 
à ces paroles : « Pardonnez-nous nos offenses 
comme nous les pardonnon15 à ceux qui nous ont 
offensés, >> j'ai peur de prononcer ma condamna~ 
tion, et je ne sais ce que je dis au bon Dieu, tant 
je suis troublée et misérable. Mais ne parlons plus 
de toutes ces choses. Je voulais simplement dire 
à votre neveu qu'après une longue pénitence 
Gurguy, appelé Tanguy par Saint-Pol, devint abbé 
de Saint-Mathieu, et qu'il est un des saints les plus 
honorés de nos campagnes. >> 

M~trianna regrettait évidemment les quelques 
mots qui lui étaient échappés, et elle continua à 
nous entrettJnir de saint Tanguy, de sainte Haude, 
en nous faisant remarquer aux fenêtres du don­
jon des touffes d'œillet!>, autre(ois blancs, disait­
elle, et que le sang de la jeune fille avait rougis. 
Il ne fut plus question de ses chagrins personnels. 
Cependant je n'oubliai ·point cette demi-confi­
dence, et désormais j'y songeai beaucoup dans 
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mes promenades du soir autour de Kersaint. Ce 
sou~enir me ~·endait triste. Il faut dire aussi que 
les heux que Je par.courais alors étaient moins faits 
pour douner des idées riantes. que pour inspirer 
des pensées mélancoliques. C'étaient la pauvre col­
légialeabandonnée, veuve de tout ornement· les 
ruines de la chapelle de Saint-Usven et son é~roit 
cimetière miné par les flots; la laide bourgade de 
Portsal et ses chaumières sans ombrage ; le som­
bre Trémazan dont la haute tour se dresse comme 
une immense balise devant l'Océan et la Manche, 
et où des légions de corneilles, bordant de leur 
plumage noir toutes les fenêtres, toutes les 
meurtr~ères_, toutes les crevasses, répondent par 
leur cr1lugubre aux gémissements formidables du 
vent des mers. Attiré par l'éclat d'un grand nom, 
d'une condition élevée, des actions brillantes, un 
autre eût évoqué peut-être devant ce vieux ber­
ceau des Tannegny-Duchâtel une longue suite de 
hauts et puissants seigneurs, celui que Charles VII 
nommait son ami et son père, cet autre qui resta 
fidèle au même prince en dépit de Louis XI et 
qui paya de ses deniers les frais des funérailles de 
son royal maître; mais quoique pénétré de respect 
pour toutes les gloires légitimes, j'ai toujours 
incliné de préférence vers les inconnus de ce 
monde, ceux dont la vie cachée ne renferme que 
des joies simples ou d'obscures douleurs. Destiné 
à parler surtout à ces derniers, à mesure que mon 
enfance m'échappait,j'allais par instinct au-devant - .. 
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de ma mtsston modeste, m'occupant beauccHip 
plus des peines secrètes d'une pa.uvre paysa?ne, 
que des beaux. faits d'armes d~ celèbre marechal 
de Guyenne, ou de. la magmficence du grand 

écuyer de Charles VII. . . 
Je rêvais donc dans mes promenades sohtatres 

au peu que nous avait dit Marianna, et je dési~a,is 
vivement en apprendre davantage sur son man et 
sur elle. Malgré la discrétion de la fermière, cel~ 
ne devint bientôt que trop facile. Quand une SI­

tuation fâcheuse se prolonge longtemps dans un 
ménage, quelque soin qu'on prenne pour la ca­
cher à tous les yéux, ·il arrive toujours un mo­
ment où une servante, un voisin la devinent, et, 

alors, adieu le secret ! 
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LA FONTAINE DE SAINT-SAMSON. 

La sœur de Marianna, devenue veuve après trois 
ou quatre années de mariage, avait une petite fille 

. · nom~ée Bella qui, sur l'invitation pressante du 
fermier de Kersaint, passait plus de temps auprès 
de satante que dans la maison de sa mère à Lan­
rivoaré. A dix ans, Bella était déjà sérieuse comme 

.une ménagère; dédaignant les jeux des autres en­
fants, elle fi}ait sans relâche sa grande quenouille 
de femme; laissant à ma curiosité puérile les 
contes et les ballades de Marianna elle deman­
dait à Tanguy ce que tel champ rap~ortait de bois­
seaux de seigle, et trouvait ensuite sur ses doigts 
avec une promptitude étonnante, quelle somm; 
d'argent représenterait au marché de Saint-Renan 
le nombre total de ces boisseaux. Son front, déjà 

'• 
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sillonné de rides, son teint jaunâtre, ses ·lèv:res 
minces ;et qui ne paraissaient s'ouvrir qtï'avec 
peine, . ~és. yeux presque c~>nstamment baissés, 
comme si elle elit craint de. laisser deviner son 
âme dans ùn regard, son pas grave, :;;a tourhur~ 
gêl}ée, toute sa petite personne,'enfin, faisait ~e·~a 
fille de Clauda l'enfant le plus roide, le plus pmce, 

.le plus raisonnable peut-être, mais à coup'sùrle 
· • moins aimable qui se fùt jamais rencontré sous 

le soleil. Les hannetons dorés pouvaient voltiger 
autour d'elle, les papillons se poser sur ses épaules, 
le roitelet l'effleurer de ses ailes nuancées et de sa 
couronne aurore; les marguerites et les violettes 
pouvaiènt s'ouvrir, les buissons se couvrir d_e 
feuilles l'eau courir sur les cailloux, Bella conti-' . . 
nuait paisiblement sa tâche laborieuse, ne mam-

. festant quelque intérêt que. pour apprendre où en 
.était la récolte de pommes de terre, et combien 
s'était vendue, la semaine précédente, la gabarée 
de varech. Dans les pardons, on ne la voyait point 
parmi les filles de son âge.' les _bras pendant~, l_a 
bouche béante , les yeux ebloms devant le sedm­
.sant · étalage des marchands forains, car peu lui 
importa~e!lt à elle les. éléga~tes ~ou~é~s en ro~es 
de papier rose, les petites bOites a miroir, les m1r-

, litôns, les< chapelets en verroterie, les croix de 
plornb, les ~agues de cuivre. Une seule fois son 
indifférence stoïque parut l'abandonner dans une 
de ces cii·constances. C'était peu après la conquête 
d'Alger, et Jill pauvre diable était venu de la ville 
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au Pq_rdon de Landunvez, muni d'un arc et d'un 
affreux Bédoüin ·'en carton. Or, vingt jeunes gens 
s'exerçaient à qui renverserait le mieux le mal­
heureux Arabe. << Vingt sous pour un sou! J) criait 
le maître du jeu; cc. vingt sous pour un sou! )) A ce 
séduisant appel; la petite Bella prêta l'oreille et 
ses yeux étincelèrent. Vingt sous pour un sou!­
elle tendit involontairement la main vers l'arc 
magique, et si sa mère ne l'eût entraînée loin de 
là, nul doute qu'elle n'eftt aussi tenté de culbuter 

·le Bédouin. 

Bella était donc un vrai phénomène, et son 
oncle s'extasiait tous les jours sur son merveilleux 
discernement. Sans doute, il ne se trompait pas 
sur les facultés peu ordinaires de cette petite 
femme qui; avant douze ans, en savait plus sur 
l'économie domestique que bien des mères de fa­
mille; mais du moment où la raison précoce de 
l'enfant ne s'alliait point en elle aux qualités si 
séduisantes de son âge, je crois qu'un véritable 
ami de Bèlla l'eût plainte au lieu de l'adi11irer. 
C'est chose curieuse assurément qu'un petit oiseau 
qui traîne une brouette, tire l'épée, danse pour 
amuser la foule, et pourtant qui ne préfère à ce 
savant emplumé le rossignol au bord de la source, 
l'alouette au-dessus des blés, l'hirondelle sur nos 
toits? Les enfants et les oiseau~ ont beaucoup de 
ressemblance : leur état natnrel . est la

1 
joie, le 

mouvement, les jeux infatigables sous les ombrages 
de la route ou dan3 les plaines immenses de l'air. 

'. 

29 

D. a fait l'enfance moins pour les froids calculs, 
Jeu 1 . t. la 

la prévoyance chagrine' que pour a. ga:e. e' 
confiance' la candeur, comme il a fait l ?Iseau, 
non pour des succès de saltimbanque, mms pour 
voler librement dans les bois ef charmer nos 
oreilles par la mélodie de ses concert~. 

. Cependant je lerépète, Tanguy avait une hau~e 
opinion de s~ nièce, et il lui arriv~ plus.d'une fOis 
de déplorer devant sa fem~e ~u ~ne Jeune ?He 
aussi surprenante ne fût pomt a lm. Clauda sap­
propriait une grande part de ces éloges; et, comme 
elle n'aimait point sa sœur, elle disai~ à Tangu~ 
que si Bella avait eu Marian~a pour mere, ~e~le-ci 
n'aurait su tirer aucun parti des heureuses dispo­
sitions de son enfant. 

- « Je J).e nie point' ajoutait-elle' que vot~e 
femme ne soit excellente, et pourtant elle devrmt 
mettre plus de mesure dans ses dépenses, su~-

. ''t · e de la vmr tout dans ses aumônes, et Je rn e onn . 
aussi tranquille sur votre avenir à tous .le.s deux. 
Marianna, j'en suis convaincue,. ne dJss~pe pas 
follement votre hien; mais ee bwn ~eraJt peut­
être doublé aujourd'hui entre des mams plus ha­
biles. SurN"eillez,-la attentivement, mon pa~v~.e 
Tanguy:; voyez si rien ne se perd pa; s~ neg I­
gence. tâchez de lui donner à force d av~s. et d~ 
remo~tra:hces l'esprit d'ordre' d' écOI).omie ' q~I 
manque à presque toutes les ménagères d'à pre­

sent. >J . · · .. , • t 
Ainsi parlait la veuve, et Tanguy, deJa exigean 
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et inju~te par car~ctère, devint plus injuste et 
plus exig_eant encore, soupçonnant, épiant, gron­
dant touJ~urs davantage, tant qu'à la fin il vit , 
une occaswn de querelle dans tout èe que sa 
femme faisait ou disait. Marianna ne méritait au­
cu~ des reproche~ qu~ lui adressait sa sœur; 
~ais,. pour un espnt prevenu, le bien devient fa­
Cilement le mal, la calomnie ne rappelant que 
trop le suc de cettè plante d'Éthiopie qui montre 
partout des_ serpents à ceux qui le boivent. Long­
temps. Marianna supporta patiemment ces tra­
cas~eries journalières; longtemps eUe voulut les 
attri_bu;r ~ un dérangement dans la santé de son 
n;a~I p,~tot qu'au. mauvais vouloir de qui que ce 
fut' mars enfin, Il fallut bien se rendre à l'évi­
d~n~e, et reconnaître qu'à chaque visite qu'il 
fmsmt. à Lanrivoare ou que Claurla lui rendait à 
Kersamt' Tanguy devenait plus mécontent et è, 

plus bourru. Bientôt aux plaintes habituelles sur 
les. prétendus défauts de la femme l'élog· e d 

l't, d , es 
qua I es e. la belle-sœur se mêla tout naîurelle-
men: .. Le moindre doute n'était plus possible à la 
fermw;e sur .!a c~use du trouble apporté dans 
son me_nage; h hu restait seulement à connaître 
le mob~le secret des médisances de Ciauda. 
, <~ Q~ elle ait quelque chose à dire ou rien' 
ecnv~It John Tobin dans la Lune de miel, la lan­
g~~e dune femme ira toujours. » Or, il est diffi­
CI e qu~ !a langue aille toujours sans le secours 
de la medisance; et, qu'il soit homme ou femme , 
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celui qui parle beaucoup le fait rarement sans 
attaquer le prochain. Clauda pouvait avoir ca­
lomnié sa sœur moins par méchanceté que par 
intempérance de langue. Combien de fois n'a-t-on 
pas vu des médisants se désoler des suites fu­
nestes d'un mot irréfléchi, d'une insinuation im­
prudente, et tout prêts aux plus grands sacrifices 
pour réparer le mal qu'ils avaient fait'? 

- cc Je verrai ma sœur, se dit Marianna : elle 
saura qu'en éloignant de moi le cœur de mon 
mari, elfe me rendrait la plus malheureuse des 
femmes, et j'en suis certaine, quoiqu'elle ait peu 
d'affection pour moi, Clauda ne voudra jamais 
mon malheur. Pourquoi me haïrait-elle quand, 
bien loin de chercher à lui nuire, j'ai toujours 
pris ma part de tous ses chagrins? N'ai-je pas 
veillé nuit et jour à ses côtés le mari qu'elle a 
perdu? Et sa fille, si je n'apprécie pas autant 
qu'eux ses qualités qu'ils me vantent, ne m'en 
occupé-je pas constamment? lui ai-je jamais donné 
lieu de se plaindre de mes soins? Oh! oui, il me 
faut une explication franche, et cette explication 
je l'aurai dès qu'il me sera permis de reconduire 
ma :iiî'ece chez sa mère, ~près notre pèlerinage à 
Saint-Samson.» 

Saint-Samson est une petite chapelle bâtie sur 
la falaise entre Argenton et Kersaint, et là, près 
du modeste oratoire, existe une de ces fontaines 
miraculeuses si communes dans notre pays011 On 
peut sourire·de la foi naïve qui conduit tant de 
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milliers de malades à des sources auxquelles la 
science ne reconnaît aucune vertu médicinale· on 

' peut douter que l'eau du bon saint Gouesnou- en 
' ' ' 

glissant dans le dos de la veste et le lonO' des 
0 ' manches, guérisse les rhumatismes; celle de 

Scrignac de la fièvre tierce, si on la boit par trois 
fois à l'heure de minuit; celle de Saint-Samson 
des m~ladies de langueur_. en trempant dans le 
creux du rocher qui lui sert de bassin une che­
mise qu'on met ensuite toute mouillée sur le 
corps de l'enfant rachitique; on peut se moquer 
de tant de crédulité, de tant d'ignorance, et pour­
tant combien d'exemples n'ai-je pas vus, moi­
même, de l'efficacité de ces remèdes singuliers! 
- Ce compatissant Jésus, qui ne voulut point 
tromper la foi de la pauvre femme qui croyait sa 
guérison assurée du moment qu'elle aurait Jou,~ 
ché le bas de la robe de l'Homme-Dieu, ce c~~- · 
patissantJésus ne peut-il récompenser encore la 
confiance de tant d'âmes simples qui, avant de 
recourir à l'eau des bonnes fontaines, ne manquent 

·jamais d'invoquer son nom? Aux jours de Par­
dons, rien ne me paraît plus touchant que ces 
réunions de vieiiiards tout cassés, d'enfants ché­
tifs, de mères craintives, tous prosternés dévote~ 
ment autour de la source, où d'autres mères 

' d'autres enfants, d'autres vieillards, durant tant 
de siècles, sont venus s'agenouiller avant eux. A 
Paris, dans ce grand centre de lumières intellec­
tuelfes, quand la science se tait sur une maladie, 
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on va résolument consulter une somnambule, 
souvent entourée d'escrocs, et presque toujours, 
elle-même, d'une moralité au moins doute~se. 
Chacun son goût. Mais, merveille pour merveille. 
je préfère aux prodiges du magnétisme dans une 
Chambre suspecte , la source cachée sous les 
églantiers du vallon ou creusée dans le roc, sur 
nos grèves, la source protégée par l'image_ d'un_e 
vierge, d'un apôtre, d'une ~artyre, et qm ~ smt 
au milieu des blés, des frmts, des fleurs, smt de­
vant l'immensité des flots, me dispose si f~cile~ 
ment à attendre un nouveau miracle de Celm qm 
me montre déjà tant de preuves de sa bonté et 
de sa pu~ssance. . , 

Marianna n'avait pas besom de toutes ces re­
flexions pour entreprendre son pèlerinag~ .. Saint 
Samson ne. guérit pas seulement le rachitisme; 
on l'invoque aussi pour les maux d'ye~x, et ~a 
fille de Clauda souffrait d'une ophthahme depms 
plusieurs jours. Un matin, la fermière et l'enfant 
prirent ensemble la route de _la chape~le qu'~lles 
aperçurent bientôt sur l'émmence ou la fm .de 
nos pères l'érigea, pour conserver,_ dans ces :am­
parrnes la mémoire bénie du premier archeveque 
de 0Dol: Après les prières à l'autel du sai.~t et }es 
ablutions à la fontaine, Marianna et sa mece s a~­
sirent sur le tertre pour se reposer' et comme la 
fermière avait pleuré dans la chape_lle_, ~n'elle 

était triste et que la petite fille gardait le silence 
-suivant son habitude, elles restèrent là_ toutes 
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deux,près d'une demi-heure, les yeux fixés sur 
les vagues, sans échanger un seul mot .. Au bord 
d? la- grève, passaient et repassaient de grandes 
hirondelles de mer appelées taraks sur les côtes 
de Bretagne, et, de temps e:ri temps le cri de ces . ' 
01seaux dans lequel ~es Bretons reconnaissent un 
mot· celtique, arrivait jusqu'à Marianna. Celle-ci 
répétait tout bas ce motd'adieu·:~« Kuit 1 il faut 
s'en aller!» en songeant qu'elle passerait aussi 
qu'elle s'en allait tous les jours vers la tombe3 et 
qu'après tout3 peu devraient importer au chrétien 
les courts. chagrins, les joies encore plus courtes 
d'une existence si rapide. La paysanne se rappe­
lait· égalem~1t_ q~e lorsque l'ouragan avait mugi 
toute la nuit, on trouvait souvent, au matin, un 
grand nombre de ces oiseaux jetés morts sur le 
sable. Peut-être se disait.;-elle confusément, à ce 
souvenir, que pour une existence troublée mieux 
vaut finir avant le temps, que d'arriver à la vieil­
lesse d'orage en orf!ge : à quoi bon la vie sans la 

. paix? 
Bella interrompit la rêverie de sa tante en lui 

de~andanttout à coup pourquoi elle avaitpleuré 
_tout à l'heure, et si sa douleur ne provenait point · 
de la crainte de ne pas obtenir de saint Samson 
la grâce que l'enfant sollicitait ppur s~s yeux. 

- « Non, répondit Marianna, tes yeux seront 
guéris, ma chère petite, mais .je songeais à mes 
·peines, car depuis longtemps j'en ai beaucoup. 

- «Ah! oui, reprit l'enfant, mon onéle vous 

'. , 
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gronde souvent, n'est-ce pas·? et cela parce qu'il 
dit que vous êtes une demoiselle, que vous dé­
pensez trop, ne travaillez pas assez,. et ne ressem­
blez pas à ma mère. 

- « Eh ! quoi , tu sais tout cela, répliqua la 

tante d'une voix émue. 
- « Comment ne le saurais-je pas?· dit Bella : 

mon oncle gronde si haut! et alors j'entends, et 
Soizic entend eomme moi, et Mazé aussi. 

...... « To11s mes domestiques , dit la fermière en 
cachant sa tête dans ses mains. 

- « Et puis, reprit l::t fille de Clauda, avec un 
abandon extraordinaire dans une nature aussi peu 
expansive, et puis, je sais bien ce que mon oncle 
dit souvent à ma mère lorsqu'il vient nous yoir à 

Lanrivoaré, 
- « Ce qu'il dit à ta mère 1 s'écria la tante en 

relevant brusquement la tête. Tiens, Bella, tu sâis 
que je t'ai toujours traitée comme ma .propre 

fille..... _ 
- « Oui, vous m'avez acheté une jupe neuve , 

une coiffe carrée en dentelles, un tablier rose , 
interrJlJnpit l'enfant dont l'esprit se tournait con~ 
stamiuent vers le positif. · 

-·«Et je t'achèterai bien d'autres choses, tout 
~ce que :tu V()udras, reprit la fermière de Kersaint, 
si tu me répètes fidèleme~t tout ce que to.n on­
cle a pu dire de moi _à ta:::X.Uère. Voyons, Je t'ep 
.prie, ·ina chérie~ ma bollJle petite Bella ..... » 

Mariatina- rie se dissimvlait pas .sans do.ute 
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qu'elle avait 'tort de presser ainsi une enfant de 
trahir les secrets de sa mère ; mais elle était si 
m~lheureuse,. si avide de connaître jusq~'à quel 
pomt son mari la repoussait, la dédaignait main­
tenant; que si un scrupule de conscience lui vint 
e~le le fit .taire aussitôt. Du reste, la punition sui~ 
vit dè près la faute, car la réponse de Bella devait 

, lui bris_er le cœur. L'enfant raconta en quelques 
mots bien secs que Tanguy se plaignait souvent 
de la négligence, de l'incapacité de sa femme. 

-«Il dit aussi, ajouta-t-elle, que ma mère entend 
bien mieux les soins d'une ferme, et que si elle 
eût été veuve quinze ans plus tôt, il serait devenu 
mon père, au lit;Ju d'être mon oncle comme à pré­
sent. 

- « Et que répond Clauda? demanda Ïa fer­
mière, les joues pâles et la poitrine haletante. 

«-Ma mère dit qu'il faut bien qu'il se .con­
sole, répliquà tranquillement la petite fille, mais 
que s'il eût attendu quelques années de plus pour 
se marier, cela eût mieux valu pour tout le 
monde.>> 

Marianna se leva impétueusement, saisit la main 
de sa nièce, l'entraîna sur la route sans pronon­
cer une parole, et Bella, redevenue aussi taci­
turne que jamais, ne parut nullement s'apercevoir 
de la marche précipitée de la fermière, des gout­
tes de sueur qui baignaient son visage, de l'étreinte 
convulsive de sa main. Froide, impassible, la 
fille de Clauda ne témoigna aucun regret devant \ 
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une douleur si poignante èt si visible, soit qu'elle 
eût torturé volontairement par ses· révélations 
cruelles une femme qui ne lui. avait fait que du 
bien, soit, ce qui .est moins probable' qu'elle fût 
de la nature de ce jeune coucou dont parle Buf­
fon, et qui, en croyant ne manger qu'une che­
nille, avala!de plus par inadvertance la tête de sa 
nourrice. La tante et la nièce rentrèrent à la ferme 
où Clauda, arrivée pendant leur absence, les .at­
tendait. Marianna la prit à part, et la conduisit 
près de la chapelle de Saint-Usven, dans le cimè­
tière. 

- <<Claud a, lui dit-elle, il est inutile de cher­
cher à m'abus.er plus longtemps; tu es l'ennemie 
de ta sœur, son ennemte mortelle. Plus d'une 
fois, te supposant plutôt imprudente que malin­
tentionnée, je t'aurais confié mes peines, si je . 
n'étais persuadée qu'une femme a toujours tort 
de se plaindre à qui que ce soit de son mari. Au­
jourd'hui, le même motif ne peut me retenir, 
puisque .ce que je croyais avoir dissimulé à tous 
}es yeux n'est plus un secret pour ta fille. Toute­
fois, je n<accuse pas mon mari , entends-le bien 

-' ' ' 
jeYaime~je le vénère autant que jamais. Je n'ac-
cuse que toi ... toi qui voudrais persuader à Tan­
guy qu'une autre femme l'aurait rendu plus heu­
reux, etqu~ cette autre pouvait être Clauda, oui, 
Clâuda, mon• indigne sœur, s'il eût êté libre en­
core. à l'époque où commença ton veuvage. Je 
t'adjure devanLDieu, ajoutala fermière en indi-

2 
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qu:,t,nt de sa main tremblante le calvaire élevé au 
mili~u des tonibes, je t'adjure de changer. de con­
duite à mon égard, et de. respecter ~ l'avenir Ia 
part de repos et de bonheur qui~ sans toi,'m'était 
réservée en ce monde!. .. » 

Glanda :avait écouté ces reproches d'abord avec. 
une légère confusiGn, puis avec calme, et enfin, 
quand sa sœur eut fi.ni, elle partit d'un grand 
éclat de rire. 

- « Oh l s'écria-t-elle, ceci est par trop ridi­
cule.! smr quelle herbe as-tu marché? Assurément, 
Gaït, la vieille mendiante bossue, t'a jeté un 
SGrt;f 

- « .Si quelqu'mi m'a jeté un sort, répliqua 
l'épouse de-Tanguy encore plus indignée, ce n'est 
point la pauvre bessue, mais celle dont le triste 
rirè me fait en ce moment frissonner de dégoût. 
Que t'ai~je fait; rnaJ.lJ,eureuse, pour que tu désoles 
ainsi ma maison 1 Dis-moi, trouveras-tu jamais 
une excuse à .ta méchanceté, à ta· perfidie ? 

- « Ge que. tu m'as fait, répliqua Clauda qui 
cette fois .ne rit plus : faut-il te rappeler que, 
tout enfant, .ton caractère endormi qu'on pre­
nait pour de la ·douceur te valut t9utes les préfé­
rences :de notre mère, et que depuis, ce même 
avantage joint à ta simplicité· de dupe t'a 'valu 
mille .prévenances de tout le monde, tandis que, 
moins -sotte et plus belle; personne ne songeait à 
moi? N'ai-je pas entendu moo mari lui-même, 
peu de ·iours avant sa mort, quand tu le veiliais, 

. •. 

me reprocher ~~a brusque franchise en la corn-
• pa1rant à .ce qu'il appelait ta complaisance, ta pa~ 
tience infatigable, ta grande bonté? Va, si tu n'es 

'pâS•he,ureuse dans ton ménage, n~ t'imagine pas 
. qu~ le mien ait ~té plus paisible, et s'il ne l'a pas 
: été; • tes prétendues· vertus qu'on me ·jetait sans 
1 cesse· à :la. tête y ont con~ribu~ beaucoup~! Mainte­
! Iïânt) crOis-tu que la VIe smt encore b1en douce 

. , pônr une' femme chargée à elle seule de la direc­
' tion d'une ferme; et si ma tâché est rude, acca­
: blante, comment oses-tu réèlainer uniquement 
pour· toi une existence sans inquiétudes et sans 
douleurs? Quoi ! j'aurais entendu trois ans ton 

• :éloge· insult~r ·à ma' tendresse· d'épouse, et je ne 
me réjouirais pas aujourd'hui lorsque ton mari 

· me venge en t'infligeant le supplice que tu m'as 
fait endurer·! •Je ne sais si je suis .ton ennemie, 
comme tu le crois:; ~ais ce dont je suis certaine, 

.. c'est ·que tû trouveras .plus facilement de la pitié 
' dans le cœur d'une louve, que je n'en aurai ja­
mais pour tes chagrins. » 

Marianna resta quelques moments immobile et 
· comme ~t~rrée . par tant de violence : elle avait 

... · :jg~oré jusque~là que l'époux de sa sœur, par une 
· .~: .. li.nlliJ~dr~~se trop commune dans les familles, la 

.•·•1 'l:Pife.'sentait sans èess,e à Clauda comme un exemple 
· à ;suivré~ quan:d celle-ci le tourmentait par son 

caractère impé~ieux. On ne Sl!-it pas assez combien 
ces comparaisons dangereuses engendrent bien­
tôt entre deux parentés, deux amies, une jalousie 
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féroce, une haine implacable! -Marianna corn- · 
mençait à le comprendre, elle . qui trouvait dans 
SOI} âme un levain des mêmes passions; aussi ce 
fut d'un voix plus basse et plus adoucie qu'elle 
reprit la parole en assurant· sa sœur de toute la· 
peine .qu'elle éprouvait de l'avoir contristée dans 
son m~nage, quoique bien involontairement. 

Le langage de Marianna devenu plus ,calme et 
plus modéré, Clauda changea de ton à son tour, 
et l'explication se· termina par des larmes .. La 
veuve retourna à Lanrivoaré avec sa fille dès ce 
meme soir; t\t près dè six mois s'écoulèrent sans 
qu'elle reparût à Kersaint. Tanguy devenait plus 
accommoda11t" presque affectueu~ pour sa femme; 
Marianna Pespirait, Marianna reprenait espérance 
et courage, quand. une nouvelle imprévue vint 
encore la frapper çle stup(i!ur.• Clauda quittait sa 
ferme de Lanrivoaré; Claud a. venait habiter Port- cc, 
sai, à moins d'un q:uart dè lieue de la demeure 
de sen .beau-frère. . · 

' ~ ' ·-. . 

,,,, 

'III 

.i -. ,. 

. . . LA PÊCHE DU GOEMON 1; 

·,< 
1· 

·' '1 • 

' Dàns le Livre·~itin ob. l'Esprit~Saint' lui-même a 
J,'aBs~mbié tant' ~'àdoÎ'ables. ènseigriements, il en 
est tin' qùi ouvre et ferme l'histoire de l'Homme­

.. Dieul un'qu'on retrouve souvent dans le cours de 
cettê histoire,· so~s des formes différentes, et nul 
a:ûtl!e ne caresse aussi harmonieusement l'oreille, 

· . nc:{pélilèt:re ph1s ava.nt dans fe cœur : .!.- a Paix sur 
. · •te:rr~ux hommes de bonne volonté, » chan­

à · Bethlêem : _;_ a La .paix soit 
l'Alr.At.lln deux fois, après sa résurrec-

. à ses·• disQ.iples : - Entre ces 
• dêû'li:: . le même vœu, Jésus avait 

t!njour,reconiinandé li ses apôtres de saluer toute 
maison où ils 'èntreraient en y souhaitânt la paix, 

t: ' ' 
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et' plus t~rd' au moment où il annonçait à ces 
m~mes a.pôtres les persécutions prêtes à les at.­
temdr~, Il. leur disait encore : _ « Je vous laisse 
ma P~Ix, Je vous donne ma paix, n'ayez ni trou­
ble n~ frayeur.» Partout dans ces pages subli­
m~s Il est ~arlé de la paix comme !lu bien su­
pre~e' et s~ la lecture, de l'Evangile nous laisse 
une nn,presswn si particulière et si délicieuse 
c'est qu'il y règne d'un bout à l'autre une incom~ 
·parable sérénité, Des spectacles variés offerts aux 
re~ards de ~'homme, pourquoi n'en est-il aucun . 
qm nous attire da~antage, aucun qui repose plus 
doucement ~otre ame que la vue d'un petit en- . 
~a~t .e~~o:Jrn~?~ns son berceau? Quelles que soient . 
1 actiVIte mq?Iete de notre esprit, les agitations de 
notx:e cœur, d·y a. toujours dans un recoin secret 
?e c.e c~ur una~tel à lapaix; un autel où, même '\ 
à notre msu, nuit etjour veille l'espérance. Le 
bonheur est le rêve constant de notre vie et beau­
co~p Ie,.poursujvent en 'vain, faute de s'aperce­
VOir qu Il est le même que la paix où du moins 
que sans élie il n'existe pas. Nous ~ui ;oulons êtr; ' 
h_e~reux :(ef nous le voulons tous) aimons donc la 
paix'. et pour :la conserver en nous-mêmes et au-
tour de nous~ ne reculons devant aucun sacrifice. 
; EU~ aima,it aussi lapaix, Japauvre fermière de 
Kersamt;j et si l'm;n~ur qu'elle conservait intact à 
so?. mari n'avait suffi pour lui d'onner, dans son 
~~~.age, nne p~tience, à toute épreuv~., le désir 
d eviter le brmt et les querellés l'aurait portée 
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-~P®Ve. à ·tout souffrir sans jamais' ;murmurer. 

· W.~nguy, au contraire, s'acharnait à se rendre le 
p}ys -malheùreux des hommes, surtout depuis 
.l~iÙ$ta}J<ation de sa belle-sœur à Portsal, ·et l'on 
·~~t'pu croire, au redoublement de sa mauvaise 

· · hiiltnif)Ur après .une courte trêve, que son uni:que 
·hlÎt:en ce monde était de remplir lui .. mêine son, 
~~iste:nce de· soucis. Clauda ne paraissait. guère 
~bez lui maintenant ;· mais Bella allait et venait 
tOu~ les jc;>qrs de l'une à l'autre fermè, et tenue 
par elle au courant de· tout ce qui se passait à 
Kersaint, la veuve continuait ses odieuses manœu- · 
vres~ Ce {ut vers ce tèmps .. là que sa sœur .en se 
pronienant avec'nous dans· les ruines'de Trémazan 

· fit allusion.Mce serpent 'rusé qui1ui rappBlait la 
beile·mère desainteHaudè. Ma parente ne lacom­
pi'i(:p.a.s·mieux que moi. Il fallait pour éclairer la 

· · ~JeiH~•:amie de la fermière les confidénces d'une 
serv.a,:r~~~ as~e:Z peü discrète, les ·propos du voisi­
WI.ge, ët 'une scène dont elle fut témoin quelques 
mois plus tard. ' . . . . 
.:û,Ùé,poque de l~ gJ."àude pêche du goëmon était 
&,~JJiYé~tles 'habitants de la côte s'empressaient 
,.,, epeï.•:à.l~t•Inel'ce précieux engrais, leur plus 

.· .. ·• #che~se~ La nuit, â Pheurè déterminée 
' par,dhtblilail!~*'unid'ou~~ d~h?mmes, de femmes, 
tl~fânts:mêine,.'lie ~pandateTJ:t sur les grèves, 
grhnpaient sur les: P~bes gÎissani:es, et 1à, munis 
de longs _e.J.;-oes: , .. d.é., petiehes,~ · de râteaux, dispu­
ta:ie~~Jt courag~useinent au"- vagues ·le goëmon que, 
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sans leurs ~fforts ; elles eussent remporté. On se 
figu)'e la fatigue, le danger d~un pareir travail 
quand, dans une obsçurité profonde , debout sur 
la crête des rochers ou ·la moitié du 'Corps dans 
l'eau, les intrépides riverains ont à lutter à. la fois 
contre la mer, le poids des immenses tas: d'herbes 
marines qu'ils lui enlèvent, la pluie qui leur 
fouette le visage, le vent furieux qui les aveugle 
et leur-coupe. la respiration. Souvent,-on peut le 
penser, cette rude besogne ne s'achève point sans 

·quelque malheur~ aqssi parmi·les noyés dont les 
ossements gisent dans le sàble autour de·'la cha­
pelle de Sain~-Usven, plusieurs sont morts en se 
livrant à ce_!te _pêQ.h{) si_utile, mais si périlleuse. 

, Un peu av;:mt le jour où celle-ci devait com­
mencer, les chagrins toujours plus cuisants -dè 
Marianna, joints aux travaqx trop rudes qu'elle 
s'imposait pour complaire à son mari, avaient al­
téré sa santé, et Clauda en fit la remarque. Le 
front de· la fermière de Kersaint· se couvrait de 

·pâleur, ses yeux s'éteignaient, une respiration pé­
nible sortait de sa· poitrine; enfln,. elle se trou­
vait tellement souffrante, qu'elle témoigna à Tan­
guy, gui faisait un matin ses préparatifs pour la 
pêche, la crainte de ne pouvoir l'acco;IDpagQ.er à 
la grève le soir. Tanguy ne lui répondit d'abord 
que par un ricanement moqueur, et comme elle 
lui demanda pourquoi il riait : 

..,_ « C'est, dit~il, qu'on m'avait déjà prévenu 
que le travail de çette nuit ne pouvait plaire à - f . ~ • 
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. une femme àussi délicate, et que j'étais préparé à 
vous voir refuser de venir avèc moi. - . 

.· - « M:on ami, je ne· 'refuse rien, répliqua M~­
rianua~ sans mêmé donner à l'acce:nt de Sfi VOl~ 
Fappa~ence d'une 'plàlnte. : si ~ÔUS me croye~ 

' assez biep. p_our'aller àla ~rè;e! J~ ~e ma~~uerat 
pas de m'y rendre:comm~ Je 1 ~~ fait JUsqu ICI. » 
-, '1\f.a vieill11 parente était presente à cette con-
-versatic:m. ~ · · 

·dit~~lle~ en se ·penchant à l'oreille 
vous. n'avez ·pas pour Marianna 

luidevez; elle est réelle-
.'.·-· et sivoti:s n'jprep.èz garde ... 
· rion 1 interroinpitMarianna qui l'avait 
-. sëns biert ·maintenant que je ne souf­

pas: •• -il!me passe quel~iiefoi~ dans la tête d_e 
.sottes idées, mais mon mari estst bon pour ~m, 
4u~iïme-les pàrdonn~ _tou~our-s. » . . . . _ . . 
,_, Tanguy ne répondit pomt. _Maria~~a .c~n.tmua 
sès travaux -ordinàires ave-c autant d activite que 
·amais et'plus de gaiete-qu'elle n'en avait fait p~,. 
tartre depuis longtemps. L'i:déè qu'on pou_vmt 
aecuseide dureté' l'homme dont elle portait le 
iiBiri igbuten~ii son ·courage ; il fallait' le justifier 
~fi 'sé'-n;10nti'ant forte et heureuse . 
. ·La nùit venue, Tanguy ayant mis dans sa,char­
rette des b~rriqnes vides; de~ cordes ·et tout ce 
doht il avait be~oin' Marianna prit un râteau su:r 
son épaule, et les pièds nus~ coùv~r~e d,e ses vêt~­
ments· les· ·plus grossiers, elle sm vit d u~. pas le-
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ger son mari et ses domesti 
. cher ia vérité elle fit ques. Pour mieux ca-
à pleine voix q' n'elle eent core un l:lffort' et ce fut 
b Il . . . . n onna une de c I . . 

a ades qui charment les veill , es ongues 
gnes. Cependant sa . ees de nos campa-

. . . pieuse ruse ne 1 . , ~ 
po mt.: sa voix ordina· UI reussit 
:fo 'b . . ' . Irement forte s , 
ai ht VIte et s'éteignit dè '1 '., on ore' s af- . 

dans le bruit monoton~ d s ; quatneme couplet, 
tifs du hér~n dont. l' e_s ots et les cris plain-

. ' existence rn· , bi aussi se résmÙer en d Isera e peut 
til:)nter. Des voisins d eux. ~ots : souffrir et pa-
l · ' es amis les re· · · 
a grève, et l'obscurité , , t . JOigmrent sur 

ne purent reconnaître 1:; ait. ?oint telle, qu'ils 
l'altération de ses traits. ermiere et remarquer . 

- cc Ce n'est rien dit-ell . , 
faible' si tremblant ' . 101, mais d une voix si 

e, que Tanguy! · ê 
un moment dé doute. . m-m me eut 

- cc Mais vous êtes malad , . L. 

mendiante bossue venu l' e' re ph qua Gaït, la 
è ' ' e a pour aider le t apr ,s avoir recueilli pou Il s au res, 

pauvres, son petit tas d r e e-même, le jour des 
sait que vous n'ête e varech; tout le monde 
, s pas en état de d 
a la pêche, et il faut T pren re part 

M . que anguy >> 
an anna ne la laissa pas h ... 

tout bas à la b ac ever et s'adressant 
ossue ~ _ cc Tan , 

là dedans, ma bonne G .. . guy n est_ pour rien 
ble que je ne le sui . mt' on me crmt plus fai-. 
t . s, Je vous assure. et · 
ravail est pour moi un d. . ' pms, ce >. 

guy ne m'eût pas .Ivertissement, et si Tan-
. permis de l'ace 

smr, je me serais crue t , 1 , ompagner ce 
. res-rna heureuse.» '' ·· 
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La mendiante secôua la tête, et apercevant à 
quelques. pas une jeun,e .fille perchée sur des jam­
bes aussi grêles que celles du héron dont les cris 
aigres s'entendaient toujours : 

-cc Voyez, dit-elle en faisant un geste de la 
main, c'est la méchante ·fille d'une mère pius 
méchante encore. Les croyez-vous aussi bien ten­
dres pour vous? Avez-vous dessein de le persua­
der aux autres? >> 

Marianna eut l'air de ne pas .comprendre et elle 
se perdit dans l'ombre, entre les rochers. Alors,' 
la bossue serrant les poings, se rapprocha de la 
jeune fille qu'elle détestait, et la heurta si brus­
quement, que Bella tomba à genoux dans la vase. 
Une scène d'injures suivit naturellement cette 
chute. Gaït trouva des invectives équivalant à 
celles qu'un auteur dramatique anglais place dans 
la bouche d'un de ses personnages : ~ c< Eh bien! 
« créatùre qui n'a point d'ombre au soleil! Pre­
« mier-né de .la mort et de la faim! Anguille en 
« consomption l Squ()lette de sardine l » 

Sur tous les points de la grève on entendait des 
voix, des chants, des cris; sur tous les écueils les 
plus avancés vers la mer, on entrevoyait des 
groupes confus au milieu desquels s'agitaien.t des 
crocs ~t des perches. Le travail dura plusieurs 
h!lures, et, au premier rang, parmi les plus cou­
rageux, Marianna se faisait remarquer, sus pen_ 
due sur l'abîme, à côté d.e son mari. AÙprès d'eux 
était Gaït la mendiante dont le .regard inquiet, ra-
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mené à chaque instant sur Mariannà , semblait 
dans l'attente d'un accident inévitable. Un peu 
plus loin, Clauda, sa fille et ses valets recueillaient 
aussi leur provision d'engrais marin. Sautant de 
roch~ en roehe avec une incroyable hardiesse, on 
voyait la veuve se précipiter avec son râteau au­
devant des vagues furieuses, et saisir comme au 
vol les longues herbes qu'elles apportaient. De 
te~ps en temps, Clauda interpellait son· beau­
frere et s_a sœu_r ·avec son rire sardonique, s'in­
formant SI le temt de Mademoiselle (c'était le nom 
qu'elle donnait à Marianna) s'accommOdait de 
l~air sali_n qui les frappait au visage; demandant 
SI des ?wds ~uss.~ mignons ne souffraient pas trop 
des pomtes mgues des rochers. Marianna laissait 
Tanguy répondre aux railleries de sa sœur mais 
la bossue maudissait tout bas cette ironie :ruelle ./ 
et e~le se pro~ettait_en elle-même de ne pas lais­
ser echapper l occaswn de la punir. Bientôt, au­
tour d'une des barriques vides de Tanguy, un im­
mense tas de goëmon se trouva lié avec des cordes 
et la marée aidant, il fallut réunir toutes les force~ 
pour amener au point où la mer ne pouvait plus 
1e re~rendre le gigantesque amas acheté par tant 
de pemes et de périls. Armés de leurs perches 
de leurs crocs, ils dirigeaient de leur mieux a~ 
milieu ?es écueil~. qui l'arrêtaient au l'Jassag~, la 
mass~ enor.me q~ Il~ venaient de eonquérir, quand 
tout a coup un gemissement s'éleva de la monta­
gne de varech où Marianna, épuisée de fatigue et 
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cherchant encore à aider son mari, venait de per­
dre connaissance. Aussitôt Gaït se mit à pousser 
des cris si perçants, qu'en un instant plus de cent 
personnes se trouvèrent. assemblées autour de 
Tanguy et de sa femme. On crut d'abord qne Ma­
rianna était tombée.à la mer, mais Gaït expliqua 
à qui voulut l'entendre l'accident de sa protégée, 
accident provenant uniquement, disait-elle, de 
l'état de maltidie de la fermière, et de la fatigue 
que son mari, poussé sans doute par les mauvais 
conseils de. Clauda, n:avait pas craint de lui faire 
endurer. 

La mendiante était connue et vénérée dans 
toute la paroisse, et celle dont elle parlait avec 
un intérêt si chaleureux ne l'était pas moins. En 
un instant, le nom de Clau da circula dans la foule 
émue, et la veuve ayant voulu se justifier fut ac­
cablée de reproches et de malédictions. Pendant 
ce temps, le fermier avait transporté sa femme 
dans la charrette, et honteux devant ce corps ina­
nimé, il reprit avec plus de tristesse qu'on ne pou­
vait en attenrlre de lui le chemin de sa maison. 

Marianna revint à elle dans les bras de ma pa­
rÊmte, et son premier regard ayant rencontré son 
mari, elle lui tendit la main et serra la sienne 
avec effusjon : 

- <<J'ai fait ce que j'ai pu, murmura-t-elle 
d'une voix éteinte; mon cher Tanguy, dites-moi 
que vous ne m'en voulez point. 

.;_ <<Je ne puis vous en vouloir, répondit Tan-
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guy un pe.u troublé; je sens bien que j'ai eu tort, 
au contraœe, de vous engager à venir·cette nuit à 
la grève. Mais ne parlons plus de cela Anaïk, pen­
sons plutôt à vous rétablir. . 

. - «.Mor: bon ami, dit Marianna, vous me gué­
rirez bien VIte en me parlant comme vous le faites 
aujourd'hui. Si Clauda n'était pas entre nous il 
n'y aurait pas un ménage plus heureux que' le 
nôtre.>> 

Marianna était beaucoup trop faible pour parler 
longtemps; sa vieille- amie l'invità à se reposer 
et passa la nuit auprès d'elle. Le- lendemain cette 
a~ie ~évouée prit Tanguy à part, et s'effo~ça de 
lm demontrer combien sa conduite envers sa. 
femme. était condamnable. 

_- «A quoi vous êtes vous engagé en vous ma­
riant, lui dit-elle, si vous ne croyez devoir à votre 
compagneni affection, ni égards. Votre femme 
aur~it eu des torts en vers vous que vous lui devriez 
encore protection et bienveillance; que sera-ce 
donc si je vous amène à reconnaître vous-même 
qu'elle a toujours été pour son mari un trésor de ~ 
tendresse et de bonté? Des remontrances conti­
nuelles et sans motifs, un ton chagrin que rien ne 
justifie, est-ce là le bonheur que vous lui promet- · 
tiez quand, presque enfant, elle se confiait à vous 
et vous chargeait de son avenir?- Écoutez bien 
ce.ci, mon cher Tanguy: l'homme qui, à tort ou à 
rmson, s'e~t montré plusieurs fois mécontent de 
sa compagne, prend facilement l'habitude de la . 
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quereller, et pour avoir, dans deux ou troi~ occa­
sions manqué de justice o.ud'ind~lge~ce,. Il se,m­
hle s'imposer, par amour-propre, l obhgatwp. den 
manquer toujours. Un mari et une femme ne son­
gent pas assez combien les paroles blessantes de­
viennent vitè une .. manie, quand l'un .des deux 
s'aigrit, s'emporte dans les premiers te~ps du 
mariage . au lieu de jeter d'abord sur des Imper­
fections légères le manteau d'une prévoy~nte ch;­
rité. Le support.mutuel, voilà la r~solutJ~n qu Il 
faut prendre et qui nous profit~ ~ren. mreu; en 
ménage que les plaintes, les récrimma:wns ~une 
sévérité hargneuse. Vous savez. ce qu ?n ~It ~es 
abeilles qui refusent leur miel là ou l umon 

' 'ste pas . eh bien! descendez dans votre cœur n exi ·- . · · 1 
d'où vous avez banni la paix' et dites-moi SI , es 
pensées qui réjouissent' raniment, les pensees . 
douces, qimables, consolantes, ne font pas exac-
tement comme les abeilles ! » . . 

Tanguy ne répondit pas, mais quittant ma VIeille 
tante, il se rendit auprès de sa femm~ et ~a pressa 
snr son cœur. Marianna, les yeux ba~gnes.de lar­
mes que la joie faisait couler, cont~mpl~It avec 
ravissement son mari, la tête penchee pres de la 
sienne, jo!gnait les mains' puis avec ~n regard 
qu'on ne saurait peindre, elle se tournmt vers une 
image de la sainte Vierge collée sur le mur' an­
dessus de son lit. · . 

- c< Je savais bien, disait-elle,. que mou. mari 
m'aimait tendrement et qu'il me reviendrait un 
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jour, Mon ami, dites-moi que vous n'avez jamais 
cru qu'une autre femme pftt vous chérir autant · 
q~e Lioi, et qu'elle eût été plus heureuse de vous 
devo~er ~a- ~ie entièr?. Vous_ né verrez plus. 
c.Iauda, n ~st-d pas vrai ? Clauda que je voulaîs 
aimer aussi, et qne j'ai le malheur de haïr.. · 
chrétienne; pour qui la haine est un crime r ;:~ 
semble, en v~rité, en vous voyant' là si doux et si 
bo~, q.u,e tous mes chagrins ont passé comme une . 
plu~e dorage, et . que nous aiions commencer 
mamtenant tous deux une vie d'union, de joie, de . 
bonheur.>). 

Tanguy prenait la main de sa compagne et lui 
rép~t~it qu~el!e eût d'abord à se rétablir, après 
qum Il ne dependrait pas de lui qu'elle ne fût 
heureuse. Marianna était au comble de la félicité. 

-«Que je guérisse donc bien vite, disait-eue en 
voyant que .son mari, maintenant que la maladie 
la retenait inactive sur son oreiller, reconnaissait 
enfin quel travail elle faisait naguère à la ferme · 
que je g~érisse bientôt, demain, ce soir, puisqu~ 
mon mari ne doute plus de ma bonne volonté, de 
mon courage au travail, de mon désir constant de 
.le satisfaire. >> . . . · 1 

Mais Ia.maladie de Marianna était grave ; sa con­
v.alescen?e fut longue, et il ne fallut pa~ moins de 
SIX semames pour q~'il fût possible à la fermière 
de reprendre une partie de ses occupations. Dâns 
les premiers jours, Clauda s'était. présentée à la 
ferme de Kersaint, et ce ne fut pas une petite satis-

._;) ' 
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faction. pour la malade d'apprendre que Tanguy 
ravait écartée. très-rudement' en lui reprochant la 
maladie de· Marianna et le tort ;què cette maladie 
faisait à· ses intérêts. · Clauda était retournée à 
Portsal fort'mécontente, d'autant plus que, grâce 
à la mendiante Gaït et à quelques-unes de ses com­
mèr~s, l'histoire des deux sœurs courait mainte­
nant tout le pays: Le mendiant, quoiqu'un peu 
déchu désormais comme beaucoup d'autres ma­
jestés, est toujours une puissance .en Bretagne_:. 
devant lui toutes les portes s'ouvrent encore;··· Il 
est i~~ité de droit à toutes les fêtes, le ·premier 
instruit de tous les deuils. Traité ailleurs de vaga­
bond, de vaurien, chacun, ici, lui donne tendre­
nient le nom de paour•keiz, cher .pauvre; et il 
n'est pas de si 'petite bourgade où nm. ne chant~ 
en ,so!l honne~r quelque èomplainte sur la pum­
tion d'u;n avare, maudit porir l'avpir repoussé bru­
talement. Lui qui ne· sème ni.ne file non plus/que 
les ~iseaux du ciel et le lis des vallées, il est nourri, 
il.est .vêtu pa~ la Providence qui lui fait un revenu 
de sa pauvreté; en lui assurant chez autrui son 
pain dans le four, son lard dans le charnier, son 
blé noir dans le champ:, sa pomme dans le ver­
ger, sqn chou dans le jardin. Toujours ami du bon 
Dieu,, un peu médecin, grand nouvelliste, on l'ac:.. 
cueille avec d~autant plus. de satisfaction, qu'on 
apprendra du cher pauvre l'histoire d'uri nouveau 
miracle au Folgoat, à Rumengol, à Sain~e-Anne, 
une recette infaillible· pour guérir les enfants ou 
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les vaches malades, et cent récits de mariages, de 
naissances, de marchés à telle ou telle foire, toutes 
choses qu'on n'entend jamais sans plaisir. Le men­
diant, en laissant de côté ses atJ.tres mérites; est 
donc le journal vivant des chaumières bretonnes; 
aussi, après trois ou quatre tournées de Gaït et de 
ses amies dans les environs, la réputation de 
Clauda était-elle faite, et n'appelait-on partout la 
veuve que C'hoar droug, la méchante sœur. 

Du reste, quoique très-peu flattée de voir ses 
actions livrées aux commérages de toute la pa­
roisse, C'hoar droug n'essaya point de se réhabi­
liter en changeant de conduite à l'égard -de sa 
sœur. Lorsqu'elle la rencontrait seule dans un 
chemin, elle continuait de la saluer par des éclats 
de rire ou des paroles moqueuses; et si la mère 
et la fille ne paraissaient plus à la ferme, Marianna 
n'ignorait point qu'elles ne perdaient pour cela 
aucune occasion de se trouver sur les pas de Tan­
guy. Ce dernier semblait les éviter, et même il se 
plaignit plusieurs fois de ne pouvoir aller à Saint­
Renan ou à Ploudalmézeau, à l'église ou au mar­
ché, sans voir toujours devant lui le nez pointu de 
sa maigre nièce. En définitive, la nuit de la pêche 
du goêmon avait porté d'heureux fruits pour Ma­
rianna ; son mari était devenu moins exigeant, 
moins bourru, il appréciait mieux de quelle utilité 
lui était sa ménagère, et sans l'aversion que celle­
ci nourrissait pour Clauda, aversion qui la trou­
blait dans ses devoirs de chrétiel).ne et lui rem-

55 

plissait parfois le cœur d'amertume, la pai~ pro: 
mise à ceux dont la vo.lonté est bonne, la pa1x qm 
rend tous les malheurs supportables eût régné 
pleinement dans la ferme de Kersaint. 
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LA FOIRE DE LANHOUARNEAU. 

Au mois d'~vril 1852~ je parcourais,. en touriste, . 
av~(} un_ ~~I! la. côte nord du Finistère. Nous . 
aviOns VISite 1. antique château de K , , é , 
fi é . erouzer . , de-

gor . s?us p~et.exte de réparations, VE)uf de l'é~ . 
t~ng q.m refl~ta~t ses tours, dépouillé des chênes 
seculmres qm 1 entouraient d t t d'. d · · · · · e an ombrage et 

e poesie; nous avions adilliré les belles ruines 
~e Kerg~~rnadec'h' l'élégant clocher de Goulven 
es m~g~Ifiques grèves de Plounéour; de Kerlouan' 

de Gu~s.seny, et laissant derrière nous Plouguerneau~ 
Lanmhs, le passage d'Aber-Rem' . t 1 b ' . 
Pl d l , gue , e ourg de 

, o~ a me~eau, nous primes la route de Kersaint 
ou .Je voulais montrer à mon ami le donjon d~ 
J:~:m~zan encore debout, malgré l'énorme brèche 
ai e ans ses murs, et qui, de son sommet, des-
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cend presque jusqulà sa base. Depuis l'époque où 
j'avais vu Marianna pourla dernière fois, le temps 
avait rapidement dévor.é mes derniers jours d'en­
fance, la meilleure partie de ma jeunesse, et 
comme ma vieille parente était morte, que j'avais 
quitté Brest poÙr m'établir dans une autre ville, 
depuis plusieurs années aucune nouvelle de l'é­
pouse de Tanguy n'était parvenue· jusqu'à moi. 
En mesurant par la pensée tant de jours qui me 
séparaient de cet autre jour où j'avais dit adieu aux 
fermiers de Kersaint, je me disais, non sans un 
peu de tristesse, que la jeune femme d'autrefois 
aurait aujourd'hui plus de cinquante ans, et que 
son. mari, devènu tout à fait un vieillard, n'en 
compterait pas moins de soixante-douze. Après 
une absence aussi longue, pouvais-je me flatter de 
les reconnaître? et si je les reconnaissais, à coup 
sûr, il faudrait décliner mon nom avant dien être 
moi-tnême reconnu. Pourtant, je vou.lais revoir 
Marianna, Marianna dont la tendresse inépuisable, 
la patience à toute épreu.ve, l'abnégation constante, 
m~offraient un.si bel exemple des plus adorables 
vertus de l'épouse chrétieime; vertus sans faste, 
sans éclat devant le mùnde,. mais qui, soigneu~ 
sement; gardées dans la vie domestique où elles 

. se 9achimt, · en font tout le calme et toute la féli­
cité. Profitant des .moments qùe inon compagnon 
de ~oyage voulait employer à dessiner les restes 
du vieux château des Tanneguy-Duchâtel, je le 
laissai donc seul assis devant les ruines, et des-· 
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cendant un chelllin étroit qui mène à la ferme en 
Pflssantdevant la chapelle de Saint-Psven, j'allais 
à la recherche des deux époux. 

Le ciel était couvert de nuages d'un gris sombre 
le vent soufflait avec une violence rare, mêrli~ 
dans cette. région des tempêtes. On entrevoyait 
au loin quelques voiles fuyant dans la brume, 

blanches comme l'é~ume. des vagues, rapides 
comme }<ouragan·· qdi les poussait. Les corneilles 
de Tréxnazan, plus nombreuses et plu,s bruyantes 
que jamais, reUiplissaient l'air d'un bruit sinistre. 
J'écoutai!'\ les cris de ces oiseaux regardés par tous 
les peuples comme des messagers de malheur et 

' ' en les voyant p]aner_par centaines au-dessus de ma 
tête, je ne pouvais me défendre d'une inquiétude 
superstitieuse que la raison ne saurait justifier. 
J'arrivai!!9,US cette impression au petit cimetière 
des nauflagés, et là, cherchànt à m'aider de la 
mai-~t pour monter de la grève sur l'éminence où 
sont le calvaire et la chapelle, mon appui mou­
v~nt retoml;>a sur moi en poussière, ~t ne me 
laissa entre les doigts qu'un 'morceau de fémur 
humain. Toujours plus attristé, toujo~rs mieux 
disposé à entendre quelque douloureuse histoire 
jerne trouvai enfin devant la porte de Tanguy, ob 
je frappai plusieurs fois sans que personne vînt 
m'ouvrir; Étonné de ce silence ou plutôt de cette 
solitude, car il était évident que la·maison était 
déserte, je revins vers la chapelle de Saint-Usven 
autour de laq_uelle sont groupées plusieurs caba-
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nes de pêcheu:rs. A la porte d'unè de ces cabanes 
· un vieillard raccommodait des filets. Je le saluai en 
appelant, selon l'usage, les bénédictions de Dieu 
sur lui et sur sa famille, et interrogé par moi sur 
les .anciens habitants de la ferme voisine, il me 
do:qna tous les détails que je vais rapport_er. 

« Vous saurez d',abord; Monsieur, me dit-il, 
que si la situation meilleure. dans laquelle vous 
avez laissé Marianna ne dura pas longtemps, le 
l!avardage de la mendiante Gaït en fut la première 

. caùse. Avec d'excellentes intentions, cette pauvre 
vieille mit toute .la paroisse contre Clàuda, et ce 
but ne pouvait être atteint sans que le beau-frère 
ell reçft.t quelque éclabtlUSsure. Celui-ci ne tarda 
guère .à s'ap;ercevoir qu'on le regardait de tra­
vers, qu'on s'arrêtait moins v9lontiers avec lui à 
la sortie de l'église ou au jeu de boules, et <?.?mme 
se.s premiers torts envers Marianna n'étaient plus 
un sec;ret pour personne, il vit aussi qn'on cher­
chait à lui· en trouvèr chaque jour de nouveaux, 
ée. qui n'est jamais difficile du moment qu'on le 

• · veut bien. D<ailleurs; quoique mqins grondeur et 
m~jns dur depuis La maladie de sa femme, il n' .a­

.. v#-i,t.pu changer. tout d'un coup son caractère; il 
. ;; . ~:Y~~t~:-~nc9:~ ~e mauva~s moments, il élevait t?u­
: i•.~~~f_;,·~-~:.~9-I~.;~.Ee telll;p_s a autre; e~ p~ur ~eu qu u~1 
• Iilendmnt<ou !un voism l'entendit, ,Il n en fallait 
· 'p~~:pl~~.po~~ quelejour même o~ ne répétât de 

porte en potte que· Tanguy; le méchant Tanguy 
serflit j~qu'à! la fin un vrai loup...:garou dans son 

. ménage. 
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Si quelqu'un souffrait · de tous ces caquets , · 
c'était bien la douce Marianna; car vous n'ignorez 
pas combien elle différait de ces femmes qui ne 
craignent point de se plaindre à tout venant de 
leur mari, salissant ainsi une réputation que leur 
prèmier devoir est de conserver intacte. Elle fai­
sait l'impossible pour réparer le mal, détruire les 
soupçons, repousser les attaques, et malheureu­
sement-plus elle parlait avec chale~r, plu~ Tanguy . 
paraissait coupable, lui qui, disàit-on, la maltrai­
tait. L'inutilité ·de ses efforts pour rendre à son 
mari l'estime de tous la désespérait, et sa haine 
pour Clauda, le seul sentiment mauvais qu'elle 
eût dans son_ âJ!le,~_grandissait en raison du tort 
irréparable que sa sœur avait fait à la bonne re- . 
nommée de Tanguy. Le pardon des injures est Ùne . • 
admirable chose, Mpnsieur, mais quand ces inju-
res sont profondes, continuelles, il faut bien .re-
connaître que de toutes les vertus il n'en est pas ., '· 
de plus difficile dans la pratique. Marianna ne -1 
l'éprouvait que trop, et moi qui ne cherche pas j; 
à l'excuser en ceci, je suis tout honteux de vous .. j! 
dire qu'elle pâlissait au nom de Clauda; que cette > 

·femme si patiente, si bonne; si pieuse, sortait tou- · r ,·j 
jours en _larmes du confessionnal où le réprésen- . t: 
tant du bon Dieu lui reprochait de négliger, de 1 . 

repousser l'exemple du miséricordieux Jésus. La ~:. 
belle .fête de Pâques ·arriva, et Marianna ne ~'ap- ·~ ._ ·_ '· 
piocha point de la table de commuaion., parce 

-qu'il est dit dans FÉ.vangile qu'avan.t de se présen- f 
r 
! 
"1-,:·. 

,. 

M 

ter à l'autel, il' faut: d'abord se :réconcilier avec 
son frère. Deux autres 'fêtes de Pâques suivirent 
celle-là, et la" malheureuse demeura toujours sous 
le porch~ comnie liile excommuniée, sanglotant, 
le visa,ge caché .dans ses d,eux mains.· · · 

. . _ De s6n côté, Tanguy, journellement épié par là 
· mài~eill~nc~ et voyani _ses actions les plus sim-:­

ples :prises- en ' mauvaise part' se découragea 
, promptement. Au lieu· .de continuer· à éviter 

_ !-ciaudaet'sa fille, il se contenta de ne pas les re­
. .·: chercli~ifeomi.ne il avait fait à une autre époque; 
_ .: ;pt:d.s~.~p~~~J(pè,~ les 11enco?tres devinrent plus fré­
... H.9#~J:i~ês;_êt le~ co.nv~r~~twns plus longues. Des 
• 1 !àDnéessépassèrentamsi, le beau-frère et la beJle­
.. :sœu~ riê :se voyant ni dans. la ferme de Kersaint, 
-" ni' dans. celle· dê Portsal,- mais se parlant aux 

champs, à ia font4i~~'; · à' la ·grève, au lavoir, sur 
·toutes les routês. :Bêlla était toujours en tiers aveé 
. eux etsa langue méchante n'était pas la dernière 
a r:ndre Marianna responsable des médisances, 
descalomnies.même que le voisinage n'épargnait 
plis plus à·la:veuve qu'à Tanguy. . 
· Un .joùr (c'é~àit ·la veille de la, foire ~e La~­
houarneau) T~ng1,1y prévint ·sa femme qu Il parti• 

· ::raii~idans la so~rée, son intention étant de se ren• 
,d~e~à:·lfifoii'e:~ourry'aeheter un cheval. Mariannà 
··:h.'llvait~ücune!objectio:Ii à faire à cette communi­
.c~tion; et pourt;mt, elle l'a dit depuis, dès les 
'premiers motS: le frisson de la peur parco?r~t s~s 
i.nembres •.. La~_journéë -se· passa comme al ordi"' 

3 
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naire ;. le, soir venu, Tanguy attela sa ju,ment noire 
~.la charrette, et se mit en route en sifflant un air 
4u pays. _ 

Pourquoi Marianna resta- t- elle une- bonne _ 
heure -sur le pas de la. porte; les yeux fixés du, 

· côté où là charrette avait disparu? Pourquoi en­
suite, avant de s'endormir, invoqua-t-elle plu,s · 
tendrement saint Tanguy, le patron de son mari, 
saint Gonvel , le protect~ur: spécial des babitants 
de Landunve~? .Pourquoi, au moment où minuit 
sonnait a l'égli~e d(!l ~ersairtt, .se réveilla-t-elle_ 
en sursaut, croyant entendre trois coups frappés 
à sa porte , où pas un vivant poUrtant n'avait 
heurté?- Mo_nsi€lur, je sais qu'on ne croit pas a 
la ville à ces avertissements d'en haut que no~ 
nommons ici des intersz~gnes; mais, puisque nous · 
voyons de nos yeux' nous gens de.la campagne~-­
le héron s'attrister d'avance de l'hiver dorit il 
devine l'approche, la choùette saluer le 'beau 
temps qu'e'lle sent venir longtemps avant que la 
pluie n'ait .cessé de tpmber, le pivert chanter la 
pluie qu'il annonce quaptllè ciel est encol'e clair -

· et brillant, je dema:hd~.tp&urquoi les savants dé­
fendraient au bon Dieu de ,rions accorder une fois 1 

aussi à nous autres cet instinct des choses à venir . 
qu'il donne tous les jours à d,e pauvres o{seaux 'l ·-· 
...::... Enfin., vous penserez ce que vous voudrez de\_ 
l'inquiétude; de la terreur de Mariaill)a; toujours ·-~ 
est:-il que cette inquiétude redoubla tellement, :_ 
que cette terreur devint si grànde, qu'il lui fut . 

(j3 

: limp~s~ble d-Ei ~enieurerplus longtemps en place; 
et' _ · . . tmté le second.. cheval de la ferme, 

- · .· 'tour pour• Lanhouarneau, s~ns 
;v.~!llJEJiÏll;!l~te:nd:re - fin de la·nuit. 

. · de ·Kersaint à La'nhouar-
.· e.St longne,: bien lOIIgùe, et quand 

sur le ehamp de foire la foule . . - . ' . 
l'pp y voyait des chevau4 de 

-!ln·rrP.I'~''v,P.miR"' là de t61J.$les points du p~ys. 
e~est ,q~~n.e foire aux che­

"'"'·~~ .... mille d,e ces animaux~ ·la tête 
de pompons.~· d{l bouquets de 

.t01ltUls:éf'e. rubans; .puis une mer d'houl-­
~'te::tn:tJnes; _des blouses bleues de maqui-

. _ _ _ . , .des veste$ brunes de Poite.;; 
· ,d;':in.nô~rfi:bfes chape~uX: bretons . et coiffes 

:l;.lr<etoD)_lt ~s-, de~- piaffements, des hennissements , 
_ ; des.·_ rfres , Ull . Vacarme qui remplit les 

,ut•cm:u~s -d~un bruit confus et assourdiss~nt. Ma-' 
cherchDr ~ongtemps. ~on mari au milieù de 

PI>T:~a.-Tnn . ' et' . . •:'"·découVrir' -elle alla 
f!ill!Pi·J~er- un · , à l'endr()ii 

, su:ç tine vieille 
I.ei~(~tu:res en fer, 

.-11-l•llllf .. 'l nntie:llf il; ra Ïnain une bourse, 
l::;nw·N•· .. t. un bâton• . 

_~oyageurs, dit Mal'Ïanria, pro té-
. _ . . . . -èt que. le. pétiil qu:i lê· menace re.,. 

tombe. sur moi r )) 
·-: 'Ét ~lie jeia~- sop offrande dans le tronc, trop 
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bien exaucée' hélas ! par les deux sru~ts qui ve.:. 
naient de L'entendre. 
Tou~ à coup, du sein de cette multitude agitée, 

en un instant,. par mille courants cov.traires,. un 
cri terrible s'éleva, un cri souvent répété aûx 
foires de Lanhouarneau : .« La mouche !·la mou­
che 1 » Vous n'ignorez pas qu'on appelle de.ce 
nom une temiuit subite, inexplicable, qui s'em~ 
pare quelquefois des chevaux dans un marché, et 
qu'ils · se communiquent de l'un à l'autre ~n 
moins de temps. qu'il ne m'en faut pour le dire. 
·To.utes les voix de Ja foule clamaient à la fois le 
cri d'avertissement et de détresse; les chevaux 
échappaient par~out à leurs maîtres, galopaient 
en tous sens, se cabraient , lançaient au loin les 
hommes qui les montaient , foulaient au:x pieds 
~eux qu'ils renc.ontraient sur leur passage. La 
frayeur était à son comble. On se pressait, on 
s'étouffa,it; en cherchant à échapper au péril, .on 
en créait de nouveaux, et déjà les blessés étaient .· 
en grand nombre. Marianna était sortie du cime~ 
tière et courait au hasard comme l!ls autres; 
qua~d' d~vani elle et venant à sà rencontre' ell!f' 'J 

· reconmit sa jument noire partie la veille; elle lt& 
vit furieuse, les crins hérissés, traînant à sa suite. 
Ùne charrettè à demi-ro;mpue et dans laquelle 
se trouvait Tanguy. Deux femmes étaient aussi'~~ 
dans cette ch~rrette, deux femmes, Clauda et sa. 
fille; mais si Marianna~ en les apercevant, simtitè' 
comme un. couteau lui percer le c~ur, elle n'eut. 
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ll~'as même à rép~'Ïmer cette douleur nav~ante 
avant 'de :s'éla.ncer;au secours de son mari. Ne 
songeant. qu~àj l~t vie de eelui qu'eUe . aimait, la 
'courageuse te}nme se j:eta à la tête du cheval 

•, · .... saisir la .. · . ; on la vit passer comme l'é-
. . .. .. ·· ' secendes, puis on entendit 

U!l~itlll.lt'.lH SOUrd, et• l~animal, après Une 
éents , p!ls :eqoore, s'arrêta hale-. ' . sueur. 

Monsieur! j~ n'es!'layerai pas de vous 
i !P•(l-!ftg,fe>.notre phagrin à tous, quand Tanguy nous 

e.m~J-~lan:s··:~' a,. éhari'ette- le. corps meurtri de 
retlOUlt.t ~ur vint de Lanrivoaré; il fit 
unut; .. u-c~ ..... bien clair pour tout ·le 

·. · · · qùe pauvre blessée n'avait plus long-
''it~~ps à "ivre,i Tanguy, quoiqu'il se montrât fort 
· j~~;~ ~~ut ac~ueilli par des parol~s d~ reproches 
"l~indignatiem. Quant à Clauda, Il lm fallut pro­
:Î~e.~: d~ hi ~nit .pour regagner sa maison de 
Po;t:tsàl, et ~ilcore, lorsqu'elle. voulut sortir deux 

· joqrs après, l~s femmes la poursuivirent de leurs 
;vociférations, tandis que les, enfants lui jetaient · 
Qf)$~:pierres. : . . · ~- _:~:-; . , . . . 

•: !:U:;~pe~ilant! la .malade ne s abusmt pom! .sur 
; :t~,o~r~ta.~ désespéré., et, dévouée à son mari J~s­
' ;qti~~,,f;ùfin ;<~:~He"ne .déplorai~ sa mort proc~ame 

qilîà;. ca.t~se. del l'isole:J;Dent où Tanguy allatt se 
trouver.. .: .. . . . . -: · · 
, .; ~ éest .à ,Pr~sent, -disait:..ene , quand il a passé 

!l,a s~i~antième année:; et que ·mes soins lui de-. 
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vi~ndront de jour en jour pius nécessaires, c'est à 
présent qu'il me faut l'abandonner à toute la tris­
t~sse de son âge, à toute l'amertume d'une exis­
tence dont personne ne prendra souci ! » 

A ces plaintes -.elle en ajoùtait beaucoup 
d'autres _à peu près semblables, et si quelqu'un 
cherchait à diminuer sa peine, à la consoler, én 
l'engageant à s'inquiéter un peu moins.de l'ave­
nir d'un homme qui n'àvait guère rempli ses de-
voirs envers elle : . 

<c Ah ! reprenait Marianna, plus triste encore, 
les reproches -que vous lui adressez ne font que 
m'attacher davantage à. la vie, puisqu'une fois 
morte, je _ne 7vois plus personne ici pour l'aimer 
c9mme moi. » ~-

C'est ainsi qu'elle parlait :toujours, Monsi~ur; 
et, bien qu'il se trouve à la campagne comme à la 
ville bon nombre de gens qui prétendent qu'~m.ce 
monde chacun doit vivre pour sof, :noua rie pou,- -
vions assez admirer 'cette femme qui s'était ou.:' 
bliée toute Sa- vie pour s~occuper constamment. 
d'un homme égoïste. Ma bonne femme et mor. 
nous allions quelquefois la veiller · et à mesuré _ , 
que les progrès de la ~aladie la -ra;pr:chaient d~ r é 

l'autre monde, _nous lui trouvions dan's la voix,- · 
dans le regard; quelque chose de plus d.oux, et 
qui nous donnait l'idée d'une sainte. Une nuit _­
(vous allez juger_, Monsieur, si nous avions tort -
de voir une sainte dans Mairianna ! ) _une. nuit, la . -
malade_, après être . restée longtemps immobile, ~~-
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- 'Jl:ès yeu'X: fixés suli~i~image ~de Notre-D~me? se re­
. roûrn·a vers ·rrous, _et nous demanda si no~s vou-

• · lions·iui-rendre-un-dernier service. Notre rep_onse 
i~ayant;enc(\U~agée à poursuivre : . _ . -
,!,'·-«'V-oici· tîr6jis jours,_ dit.:ene-, que Je supphe la 

__ - - -- ~erg~ dw m'inspirer quelque bonne pen-
. H 'll:ih~EmaQt;èette pensée est là, dans mon 
l ; 'ij~t_~,,,~xmteLJéle'Stê'it:t:oute consoiante. » 
! : t~ .NOmfFéeohtions: .• ~vec étonnement. 
i : <,,;~,p11i; I'epr~t~elle d'une voix plus-forte: il ~~i~te 

· ~ qo:èlqn'un _q~i à: toiljo~rs montré de 1 amitie à 
l ; ; '.F~rig'!l:y, _ qu~lqu'un. qmyo~sè~e _en. retour ~ne 

----1 ~4)'~rt~'ditJ~'soij!;ffection:;_p~I~que,.aepms ta~t da~­
. i .- p'éês.:~4 Me~ âmiir, ajoU:t~?Ma<rranna, le ~onr va 

i)i~nt6t paraître.: alle.z r.hercher ma sœur,_ Je veux 
lfembrasser avant de mùnrir. » 
:;·· ·•Norts nous dema,ndions si ,nous avions bien 
ent.end1f;,sa· sœur, le mauvais ange de toute sa 
.~ié!· .s~ sœu:~,.que personne n'osait plus nommer 
devant elle ! - -
.- «;Je:veux. embrasser Clall;da, repéta la mou­
rante en fondant en larmes; ·je veux lui recom-

. ,mànder mon- pauvre mari; dont elle seule . peut 
.avoî-rl$biil: »l ·· .- .. 

· ·· -- •·•Ma:rianna:.·i,J:vait-aecompli· son dernier sacrifice : 
t~ut ~essentitilent s'effaçait pour ellè devant l'iso­
hmren'ti .et· lr~bàndon de Tanguy. Sans doute:, la 
i'e),igiori :tqute- s.~~;Jui faisait u~e obligation .de 
-1;o' u'l<ll"'_des•ï<:ni'i1~és••~;mais si Marianna eut moms 
;:JI./. tJ ·'.·' 1-tllL'ltd....,.... ' '· . , 

-de méiiite-~~ilnt'D~eu en accordant spon-tane-
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me~t;pour l'amo~r de s.on mari, un pardon qu'ii 
eût été encore mieux de donner avec autant d'é:.. 
lan comme chrétienne, ce Dieu a tant de bonté 
tan~ de compassion pour rios faiblesses, que je n~ 
crams pas de dire, après notre curé Iui~même' 
qu'un. amour si pur, si généreux, &i héroïque, n~ 
trouva dans le ciel que pitié et bénédiction. 
'Clauda refusa d'abot•d de nous croire; cependant 
elle se décida à no1;1s suivre aupl'ès de'sa sœur et 
quand celle~ci lui prit les deux màins en pl~u­
rant, ellè ~parut touchée à son tour, et pléura 
elle-même~ · . · 

cc Ne parlons plus aujourd'hui, lu:i dit Marianna 
en l'eii_l~ra,ssant, .ne parlons pius de ce que nous.· 
~vons. ete I une pour l'autre dans un monde où je 
n'ai ~e:ut.-êt~e pas de.ux jours à vivre. Ce que je' 
voul~I.s te d1re.' Clauda, c'est que Tanguy.est vieux· 
et qu Il. a hesom, surtout maintenant, d'une sœur . 

. d;une ami~ qui ~eille à sa santé, étudie ses goi'tts; ... 
s attache a ne deranger aucune de ses habitudes. · 

· .1\ie ~romets-tu de venir ici tous les jours quand je · 
~e~a1 mor~~ , de ~oir si rien ne ~ui manque , de le . 
smgn~r .s Il est. malade, . de lm rendre, par des ·( 
attentions contmuelles, l'estime l'attachement ; 
qu'il n'a jamais cessé d'avoir pou; toi? » . ·; 

Clauda fit solennellement cette promesse. 
« ~ pré~ent, je m'en irai plus tranquillement, 

reprit Marianna en l'embrassant de nouveau· je 
pren~s Dieu à, témoin, ma chère sœur,· que 'ma · 
dermere pensee pour toi est un. &entiment de re­
connaissance. » 

'' 
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· : Le:~cheur s'arrêta à·cet endroit.de son récit. 
Je.partageais trop,hie'rld~émotip.n qui étouffait sa· 
.vohc~rpour•nejpas qomP:iién~~e :soJ;:I: silence. Après 
avoir attendu quelques\instilrlt!i ,:: 
,!, -:ç;;tf Et ,l\f*ianna:•imour:lf~r dëmâ~'dai-je; elle 

H .· .. · ' ila,près.pne·enSt§lfi.cetoute.d'abnégation et 
, l dt~ . . ' .s? tr · .·· · ' · 
• • s.i~ «~ijll~·-'~itt.·une . .m.ort sublime· après une Vi~ 
apg~lit{u~,.r.êgliqüale vieillard. Tandis que nous 

. ré~)tililJ~s)e(ptières des· agonisants, autour de son 
'l:i\~j-~:ly~~ ,\Se~~l,ajt; ·~:ntendr~ la 'voix éteinte de 
:Ma~i~Mlï',~ha*tei'èes. pat.oles d'un de nos plus 

·. '}).cr~P~t~~tiq:U~s,;: .. · . ' 
· ~~~4,u~~ttôt.;9qe .,IPé~;r chaînes seront brisées:, je 

.· c(m~~è:verai~ans Jes airs comme une alouette. 
« AlQrs je ~4il'ai : · Adieu, mon pays, adieu, à 

« toi;. monile de·sov.ff:Mnces, et à tes douloureux 
«.fardeaux~ , .··• ' · 

.« Je .verrai les portes du paradis ou ,vertes pour 
« ,m'attepdr(l, et·les saints et les saintes prêts à 
« me recevqir. » 

"""""·«·Et Tanguy, qu~est-il devenu?» demandai-' . 

je;:-.~nc.ore. . .. " . . · . 
,.J:..~:p4cheur ;me montra un vieillard.qui chemî­

·. :n~i~lp~n~})l~rnEf:nt sur .l·a grève, à quelque distance 
d~,.l)~'!lS•, , '• ; ·+· .~ L~ vo~là; -me dit:-il; devenu impotent et 

. troJilpé pàr tops sés valets, dont pas un n'avait 
· de,Pamitié poJ!.r·,kui,jl.dut quitter sa ferme qui, 

. pQur .. le -~om~,w(, a..~t..end un nquveau fermiel'. Il 
.. a. 
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-vit du produit d'une petite rente, abandonné de 
·tout le monde , et fort misérable. 

. _,_ «Et Clàuda, n'a-t-elle pas tenu la promesse 
faite au lit de mort de sa .sœur? 

- «_,J~~ht Monsieur ! Clauda n'était pas la 
· femme de~/l'anguy; et· ooaucoup m_oins patiente 

que Marianna, au bout de quinze jours elle en · 
. avait assez des exigep.ces· du beau-frère. Il y avait 
aussi entre eux un remords q.u'ils lie s'avouaient 
peut-être. pas?,, mais qu'ils ressentaient certaine­

, ment en présê,ênce l'un de l'àutre. Peu de temps 
après la mort de Mal'ianna, Clauda retourna à 
Lanrivoaré, où je doute que les sèpt mille sel)t 
cent soixante~dix-.sept saints enterrés dans le ~<ii:­

metière la prennent-jamais sous leur protection.~ 
<< - Èt .Bella n'a point quitté sa-mère? 

· ·cc - Si,- Monsi:eur. Bella a ·épousé le garde 
champêtre d'une commune voisine, . et comme 
elle .s'occupe beaucoup plus que lui -des affaires· 
de poli<ie ~ on la voit~ ou' plutôt on la deyine ' dè~ 
le point du jour, glissant sournoisement le long 
des haies, faisant à tout le monde une guerre de' · 
surprise .et d'embus·cade, toujours à la piste des. 
contra'Ventions. 'Si 'Monsieur le maire 'lui permet~ 
tait ·tVattacher .à SOiil. ·cotillon là plaque dë cuivre 
et le grand sabre de son mari' elle n'y manque~· 
rait ~pas, je vous t'assure! Du reste, on prétend 
qu'elle a toujours dans une· de ses poches quel-­
que ·vieille .·cocarde hors_ de 'serv:iceJ, et qu'aux· 
yeux ·de ·bien des gens cela lui donne une grand~ 
autorité.» 
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· - , ,,J:'en avais. appris assez :SU!!.' la v·elfvè et ·sa flUe, 
;~,·prenant rcongé du vieux :pêché ur,- je m'avan­

. ~ai; à :lac rencon:tre de Tanguy, qui s'était rappro­
ché de nous~ Après m~êtr.e . fait réconnaitre de 
-luj-.:\'« Je s.a!s;lui· ~is-je , q~elle P~!'l·t~ irré~arable 
;mù~t:â:verda}te, .• . : .' . ' · .,,, · 

.· ~l .. ,.(~~~{Ab;,,! i()MJi, Monsieur:! r:ép.ondit le ,veuf d'un 
,:t;~Jil,l;~:la\l'jno~~nt ; .quand eire . ·vivait, mes !l'epas 
-~~taient' totijtnms prêts à ·fheu.r.e, ·mes habits en 
;bon :éia;t, .toute chose à sa place au logis. Ma­
rianna ·faisait à ell~ seule. pl:as"d'ouvrage que 
·.qu!ltr1e·dom~siiques. All<ilfsde n'étais pas, comme 
-~~;Jùl.é"Bent,.~ntoaré· d'ingrats qui me dêlaissent , 
;cl~~goistes .q-b.i· ne pensent qu'à eux. » 
jr:;;J,e malhe:Ur.eux ne s~:apereevait pas qu'il ne re­
::gi!ettàit encore Marianna; lui-même, qu'à cause 
1Q.es.· ;.Services qu~il , en a.tte:adait dans ses vieux 
jours. Pas un mot de sensibilité ne jaillit de son 
.cœur sec et aride; aussi le quittai-je bientôt sans 
mè sentir le courage de lui serrer la main. · 

« Ainsi, me dis-je, en me hâtant de rejoindre 
mon ami qui m'attendait depuis longtemps au 
pied "des ruin~s du' château des Tanneguy-Duchâ­
tel!:; ainsi. Diéu parmet que dans les unions de ce 

• -~~~4ê,;ti:l se rencontre en foule des âmes· géné-
";'f:èJ~~~?qui ~onnent .tout et ne reçoivent jamais 
~J:~{ilJ~bn dirait des nobles dévouements, des hé­
~~ïqûes ·sacrifices, trop souvent récompensés par 
la ·légèreté,. l'égoïsme, la dureté de cœur; on di­
rait ce bon srain>de la parabole, dont une petite 
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partie seulement tomba dans un terrain bien pré­
paré , tandis que tout le reste' fut enlevé par les 
oiseaux, étouffé dans les épines , ou prompte~. 
ment séché sur la pierre~ » 

Et ma rêverie passait de la tristesse au décou;:. 
r~geme:ri.t' quand le premier son de l'Angelus, vo-, 
lant de 'clochér en cloaher, éieva, comme pour IIle 
répondre ; entre ce monde ingrat et le ciel qui se 
souvient de tout, la voix de la prière et de l'es-' 
pérance. A ce tintement religieux, qui me padait 
d'une patrie meiHeurè, d';un monde plus équita- . 
ble, se mêla le cri plaintif d'un oiseau des mers , 
qui vo,Iait tout près de_moi sur la grève. C'ét~it 
le gémissant_ adie_u du tarak, ce cri que la fer-< 
mière de Kersaint avait écouté longtemps avanJ 

· moi , et qui lui rappelait combien notre passage 
sur la terre est rapide, combien l'autre vie est· 
prochaine. 

l 
' 
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FRÈRE LOUIS~ 

DE illORLAlX. 
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FRÈRE LOùiS, 

DE .liOBLAIS.. 

-
.· Parmi les chemins de Bretagne où 1es moau­

ments de la piété de' nos pères se montrent plus 
nombreux, je n~en connais aucun qui, sur un es­
pace aussi réduit (trois lieues au plus), présente 
au regard du voyageur autant d'églises , de cha­
pelles, de calvaires, que le chemin de Morlaix à 
Saint-Jean-du-Doigt. Ce sont les clochers de Plou-

. jean, de Plouézoc'h, de Plougasnou; les cha­
pelles de Saint-Antoine, de Ke.rmou,ster, de Saint~·. 
Sylvestre ; des croix de pierre tantôt élevées et· 
ornées de statues de saints, tantôt hautes de trois 
ou quatre pieds à peine, sans sculptures, usées , 
couvertes de mousse, mais plus intéressantes en 
ce qu'elles n.ous reportent par la pensée aux pre,. 
rriiers siècles chrétiens .. Tous ces monuments., 
quelqu13 modeste!> qu~ils soient, ont leur histoire 
ou leur légende ; tous rappellent une vie utile , 
une bonne action ou une douce .croya,nce, depuis 
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la flèche de Plou jean devant laquelle, du plus 
loin qu'il l'apercevait, s'agenouillait toujours le 
bon père Quintin, jusqu'à cette croix mutilée 
nommée encore Croas-ar-Rouanès, et sur le- sou-

-bassement de laquell~.on qiontre l'empreinte du . 
pied de notre reine chérie, Anne 'de Bretagne. 
Pour moi:, chaque fois qu'il m'est arrivé de suivre 
cette route, et je l'ai suivie souvent, je mè suis 
plu, pour l'abréger;-à m'entretenir tour à tour 
des pieux et consolants souvenirs qui, à mesure 
que j'avançais, se succédaient dans ma mémoire. 
Il en est un surtout qui me charmait et m'arrêtait 
plus longtemps quand. le clocher de Plouézoc'h 
se dessinait devant moi, de l'autre côté du Dour­
Du, sur le haut de la colline. C'est dans cette pa­
roisse que naquit le bon frère Louis, de Morlaix, 
saintrèligieux de l'Ordre de S~int-François.- Le 
bon frère Louis ? Ce pauvre capucin est bien in· 
connu, bien oublié de nos jours; et pourtant quel 

. enseignement pour chacun de nous dans sa vie si 
'' hu,mblé ~t si méritoire ! 

' Né, comme je -viens de le dire, en la paroisse 
de- Plouézoc'h, au 'lieu nommé La Villeneuve - , 
Louis Polart ~pparteriait à une famiUe noble, ri­
che et très-ancienne dans le pays. L'état militaire 
fut celui qu'il choisit d'abord. Et pouvait-il en 
être autrement à une époque oil la guerre êtait 
paroout, où la malheureuse Bretagne saignait en­
core de ces luttes récentes où ses enfants s'égor­
geaient ·entre eux, ceux-ci au nom de :}a sainte 
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Ligue, ceux-là so~ les drapeaux du roi de Frahce. 
Au moins Polart sut échapper aux désordres qui, 
trop souyent alors, souillaient la vie du solüat ; il 
se conserva pur au milieu des camps; H demeura 
chrétien,- C'est-à-dire chas-te, .généreux, charita­
ble; aussi, un jour que, dans une n'larche, il des­
cendit de cheval pour secourir un mendiant qui 
av.ait _étabÜ sa demeure dans un tronc d'arbre, 
ses compagnons-d'armes ne furent pas trop sur­
_p.ris de le voir ému juscju~aux larmes et de l'en­
tendre s'écrier : __:; « Oh ! que cet homme est 
« heureux s'il sait vivre content ·de son sort ! Pour 
(( moi, je préfèrè aux palais des princes ce vieux 
« tronc dê. chêne, et plût à Dieu que je fusse di­
« gne d'imiter une pauvreté st héroïque ! » 
. -Vn désir aussi. ardent et aussi extraordinaire 

' annonçait (léjà une résolution secrète que le jeune 
_ militaire ne devait pas tarder à exécuter. A peu 

de distance de la maison paternelle , il avait vu 
s'établir tout récemment', dans la paroisse de 
Ploujean, des religieux de l'Ordre de Saint-Fran­
çois; et, plus d'une fois, en rencontrant dans les 
chemins rocailleux qui avoisinent Plouézoc'h 
deux de ces bons pères, le bâton à -la main , la 
besace sur l'épaule, les pieds mal défendus par 
des sandales usées. ·et tout me1,1rtris aux cailloux 
de la ~oute, 'il s'était dit que nul habit mieux que 
la robe de bur~ du ,capucin ne convenait à son 
hum,ilité~ Ambitieux: de pauvreté, de souffrances,. 
d'humiliations, comme on l'est autour-de nous de 
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t;listinctions et de richesses:; il vit dans . l'immense 
héJ:i~age que lui la~ssa la; mort de son père un signe 
manifeste que lm envoyait la Providence pour 
F~p~ele; plus vite au renoncement complet, à la 
vie-austere et éprouvée du moine mendiant. Ad­
mis au noviciat, il y demeura huit. mois au rang 
des clercs· destinés à la prêtrise ; puis , trouvant 
que ce n'était pas assez d'avoir rejeté loin d~· lui· 
un beau nom, de· grandes richesses· pour embras- ' 
ser l'état religieux, 'il aspira encore à de nouveaux 
sacrifices ; il supplia ses supérieurs dè lui effacer 
la tonsure, de le. réduire au rang de simple frère 
alléguant qu'il n'était pas-digne du sace:rdoce e; 
qu'il ne descendrait-jamais-assez bas pour do~p;. 
ter son orgueil. La demande fut noblement com­
pdse et accordée ; mais alors , la famille ·du no­
vice -s'irrita, et il fallut que le frère Louis insistât 
près de .ses parents indignés pour leur f~ire ad­
mettre que Dieu' pouvait exiger de lui cette ser­
vitude religieuse qu'ils régardaient cdmm,e mie 
~?rte qe dégradation. Toutefois, ce ·dix-septième 
siècle~ même à son aurore, finissait toujours par 
se rendre à ce qui ·était bon et vraiment chrétien : 
la vie du fr~re Louis va nous en offrir un nouvel 
exemple,, 

La scimr de notre religieux.avait voulu· réunir 
qans.un dîner~plusieurs anciens amis de son frère' 

- et. (}ed:rni_er, le matin--du jour convenu,' sortit d~ 
couv.:ent et prit là route _du ·château. n s'en allait, 
selon SOI\ habitude, :adressant a -tOUS les pauvres 

f .. 
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qu'il rencontrait quelques paroles aima.l>les et 
consolant~s, .quand; au~'détour.d'une.lande, à peu 
de distance .de la porte de sa sœur, il en remarqua 
un dont le teint pâle , l'œil éteint, la démarche 
chancelant~, éveillèrent plus particulièrement en- · 
core son-intérêt et sa compassion: 

-<<Mon arili, lui•dit-jl, où allez-vous dîner au­
aujourd'hui ~ 
.- (( Je n'en sais rien,)) répondit le mendiant; 

-et il lui avoua qu'il avait maiigé son dernier mor­
ceau d,e:pain la veille,, et qu'il ne savait plus où 
s'en procm:er. . · 
, -:- « Ayez confiance, mon fils , reprit le capu­
cin ; les yeux du Seigneur ne se détournent ja­
m~s de celui qui souffre, et si vous voulez m'ac­
co~pagner au château que voici, vous ver1;ez que 
Ii,ieu·ne vou~ oublie point.» 
. Le mendiant ne.se fit pas longtemps prier, et 
quand_ les_ gentilshommes réunis pour le festin 
vinrent ·avec la .dame· du lieu au-devant de l~ami 
qu'ils vou\aient honorer, , ils ne furent pas sans 
éton.nement en voyant quel singulier compag~on 
de rqute il s'était choisi. La dame voulut d'abord 
faire chasser l'l!ôte importun, mais apaisée aus­
sitôt par la, re,marque de son frère (< que le men­
« diant et .1~ çap:ucîp portaient la même livrée' 

. « que ~~a~ll~urs ce malheurenJ~: n'était venu au 
Ç! ·.cnMeau .qùe- sur, •son jn;ritàtion , » elle -souffl'it 

. que le religieu~ plaçât\~:p~otégé à !table, 'à ooté 
de.ll!i:;~-~!_ elle ne se.pJaign-it pas plus que ses bril-
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lants invités de l'attention' presqu'exClusive que, 
durant tout le dîner, le bon frère Louis accorda. 
aux paroles du pauvre, dé la préférence qu'il.lui 
marquait sur tous les ge,ntilhomrnes ql1i entou- · 
raient la table; et qui étaient venus la pour re­
nouveler connaissance avec leur ancien ami. -"" 
Il y a .six ou sept ans que le saint évêque de 
Nantes, Mgr Jacquemet, . demandait aussi aux fi .. 
dèles de son diùcèse. si la présen~ d'un pauvre_, 
invité quelquefois à la table de famille, ne leur 
paraîtrait point une chose agréable à Dieu, salu­
taire à l'indigent qui trop souvent s'e dégrade 
parce qu'il sent qu'on le méprise, utile aux jeunes 
membres de cette-famil-le chrétienn.é qui verraient 
toq.jours avec fruit honorer la pauvreté .. La pensée 
touchante de l'excellent évêque fut comprise de 
plusieurs dans la charitable ville de Nantes 

. . ' ' 
commela bonne action dQ. frère Louis le fut de 
toüs sous le toit de sa sœur. Une personne qui '" 
.m'est chère et qui se trouvait en 1850 dans la 
gra!lde eité que protégent Donatien et Rogatien, 

. se souvie,nt avec bonheur de s'être assise à une 
. table où une vieiile mendiante était admise et 

traitée aveè to<utes sortes d'égards. -
On a fait sur les capucins une foule de contes 

ridicules, et pourtant je ne sais pas de spectacle 
plus noble et plus sérieux que celui de cette pau­
vreté volontaire d'un homme destiné par sa nais­
sance et sa fortune à commander à eeux-Ia mêmes 
de. qui il reçoit le pain de l'a!.lmêine eÎ dont il se 
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.fait le .plus humble serviteUJ.\ Il y avait de quoi . 
consoler les déshérités des biens passagers de ce 
monde, lorsqu'ils voyaient des hommes comme 
Louis Polart préférer à .tout ce qui semble digne 
d'envie le dénûment d'e l'indigence, le délaisse­
ment de l'obscurlté. Le pauvre a une réponse 
_toute prête àux · heQ.reux qui lui reprochent· de 
manquer de résignation, et qui'. à_ses ~eux, ont 
le tort impardonnable de n'avmr Jamms so~ffert 
des maux pour lesquels ils prêchent la patwnce 
et qu'ils cherchent à adoùcir .. Il n'en était pas 
ainsi de ces moines .qui avant de prêcher les pau­
vres avaient commencé par se faire pauvres eux­
mêmes. Que répliquer au frère Louis qui avait 
tout quitté potir Dieu/quand il assurait que_les ri­
chesses n'ont rien de désirable, que la vra1e pa- _ 
trie' est ailleurs, que notre âme trop- à l'étroit sur 
la terre doit diriger toùs ses vœux, tous ses efforts 
vers le ciel Y Il pouvait entrer hardiment dans le 
réduit le plus misérable; lui qui demandait comme 
une favem·qu'on ne l'arrachât point d'une caba~e 
faite en branches de genêts où il vécut quelque 

. temps, et où il ~e .poùvait se tenir qu'à geno,ux. 
n pouvait sans rougir encourager le ~alade, _l ex­
horter 11. la patience, lui, infirme, qm_souffrmt les 
plu~ atroces·dotileur~ sans se ~l~indre, de peur 
'qu'en connaissant toute la grav1~e de son ~al ~t 

· en ne le voyant·- pas JnQins continuer sa v1e de­
youée et pénitente, on ·ne lui accordât des louan­
ges qu'il- repoussait presque avec horreur. De 
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semblables é~nsolateurs n~ peuvent êire éconduits 
com~e l'un de nous' car avant de parler des 
~vantage~ de la souffrance , i1s ont pris, par un 
hbre cbmx, sur leur épaule, la lourde croix qui 
pèse sur les plus éprouvés de leurs ·frères. · 

Cependant la Providence réservait à Louis Polart 
upe lamentable occasion de grandir encore en 
abnégation, en humilité, et de couronner par une 
mort héroïque la sairlteté d'une si b~lle vie; Un 
bruit sinistre coura~t sourdement à Mcirlai~ : on 
disait qu'un hahîtant de' Guiclan venait de mourir 
de la peste. On se ràppelait avec· terreur la con­
tagion qui sév~t_! ~oi"!_aix c_omme à juimper au 
te~ps de la ,LI~e, et que le chanoine Moreau, 
qm en fut temom dans la dernière de ces deux 
villes, a. décrite dans le manuscrit· qu'il nous a 
.laissé. · 

. u Le sieur MaréÙhal d' Aumont,~-dit-il, revenant 
<< dac Roscanvel avec une armée victorieuse, tant 
<< Fra~çais qu~ A~glais, se r~ndit à. Quimper et aux 
« env1r?ns, ou s engendra mcontme~t parmi eux 
« et pms le reste du peuple une maladie incon­
« nue, mais contagieuse, qui ne produisait aucune 
<< marque extérieure ni aux malades ni aux mQrts 
u ete~ portait .son homme en vingt-quatre heures: 
« e,t;s ~l passait le troisième j.our en échappait. 
« C etmt un mat de tête et de cœur seulement; La 
« ville pensa demeurer déserte de tout âge et de 
«tout sexe, et y mourut un si grand nombre, que 
«l'on ne trouvait à peine place dans les églises et 
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cc les cime~ières de la. ville et faubourgs pour les 
« inhumel'; et on trouva, de compte fait, qu'en 
cdrois mois on enterra dans ia ville et faubourgs 
« dix-sept cents, tous de·cette maladie, sans y 
« coq'lprendte les soldats qui furent tués pendant 
« le-siége; ni aussi ceux qui n'eurent sépulture. en 
cc_terre bénite; qui furent plus d'autant, èar cette 
cc maladie fut encore plus cruelle sur les Anglais que 
<<sur les autres;·qui,,étant logés en la Rue Neuve 
<!_et aux Regaires, mouraient en.·si grand nom­
ci bre, que leurs gens les enterraient à monceaux 
«· dedans le~ jardins, et n'allaient chercher église 
<< ni prêtres. Tous les chefs. de famille, hommes 
cc et femmes,. moururent lors; et ne demeura que 
<< d~s jeunes gens et enfants que fort peu. Les ca­
« tholiques disaient, et possible avec vérité , que 
cc Dieu nous punissait parce que rtoU:s avions iaissé 
<< son parti adhérer au roi ; quilors était encore 
(( calviniste. )) 

On peùt juger d'après ce tableau emprunté aux 
/tfémoires sur les guerres de la Ligue en Bretagne; 
de l'impression de terreur que l'approche du fléau 
qui, depuis 1.595, avait déjà reparu en t623 et 
t626,,réparidit en 1.640 dans. toute la population 
de Morlai;x; ~e dis 1640 et nbn 1.,()3:1 , date citée 
par 9P:o biogi1apbe du frère. ;Louis ' car rien dans 
l'histoire locale ne fait mention de peste en 1.631; 
tandis qu'en 1.640 l'affJ,'euse maladie n'ét!')ndit que 
trop réellement ses ravages !!;ms la ville , et plus 
encore dans.Jes l,lourgs environna,.nts. On cite dans· 



la ville comme plus nÙtltraités les quartie1·s de la 
Ville-Neuve et du clos Marant, et, dans lès cam­
pagnes~ les paroisses de Plouézoc'h et de Plou..: 
gasnou. Un trait où se m(!:mtre bien l'esprit breton, 
toujours porté vers le mervyilleux rie doit pas 
être omis dans le souvenir de ces jours de désola~ 
tion et de misère. On raconte qti;au temps où la 
contagion décimait Plouézoc'h, sans avoir encore 
pénétré e:Q. Plougasnou; un cultivateur de cettè 
dernière paroisse en revenant chez lui, un 'soir' 
fit rencontre d'une vieille femme maigre , jaune, 
décrépite, qui se tenàit tristement assise au· bm·d 
.du ruisseau nommé maintenant l'eau du' Pont­
Cornou> et quhépare les deux paroisses l'une de ! 
l'autre. ~ « Mon ami, dit la vieille, je voudrais 
aller à Plougàsnou; et vous me rendriez bien ser­
vice en me portant de l'autre côté sur vos épàu~ 
les. »·Le villageois ét~it ·aussi charitable que ro- . 
buste, il fit obligeamment ce qu'ou lui demandait; 6 

mais quelle ne fut pas son épouvante quand celle 
qu'il avait déposée sur l'autre bord du ruisseau 
se redressa, grandit, poussa tin cri sauvage, et 
étendit devant elle ses b:ras décharnés comme 
pour étouffer dans une horrible. étr~irite quelque 
fantôme que la mégère seule semblait· voir : -
« Je suis la peste noire, dit-elle, et c'est toi, im­
prudent, qui m'as transportée dans ta paroisse où 
je ne pouvais arrive:r sans ton secours. » Le 
pâtre s'enfuit. Cependant la tradition assure qu'il 
·fut épargné ainsi que sa famille. 
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La mort noire~ une fois maîtresse du pays, vola 
• de maison en 'ffiaÎ$On 'ayec .la rapiclité de la fou­
dre. Les pr~tres, lesm.oines s'élancèrent èoura­
geu8eme.ri~ à ·sà, suite; et parmi eùx, ~n remarqua 
surto:tlt les Capuci:Qs de Ploujean .et les. 'Récollets 
cle.,Cu}!urie,p~qui presque tous fùrehtat.teints par 
la: cop.tagion .. : !;es- chirurgiens et les . hommes 
ch,a:rgés. des ~nhumatiop.s eurent aussi beaucoup 

. à souffrir d-q fléau, et H vint un moment où il 
fallut. ,en séquestrer le plus grand nombre. On 
avai~ consirui~, ,à làJ1âte, dans un vaste champ 
une ,multitude de'cabanesdans chacune desquel­
les était un pesti~êré. G' est là, ?'est aù lazaret que 
le frè:l!e Lo11is.courut 11~ des pre~ers; après:âv:oir 

··. pr~alaplement, pqç~~ au cimetière, sur sès épau­
les, .le .cadavre d'?'h supplicié qu'il avait aperçu 
en.traversant la ville, èt que le bourreau laissait 
san:;; sépuliure. Le voilà,. le bon Frère, préparant 
les .remèdes et les aliments des. pestiférés, ·allant 
d!Q.ne ·cabane. à l'autre; aidant celui-ci à se · re­
tourner·sur son lit de douleur, consolant cet au­
tre;, _le préparant à ·la confession que le prêtre 
vient entendre; inspirant à tous par ses angéJi.:. 
ques payqles :et son courageux ,exemple, l'amour 
de D.ieu,la. résjgnation la plus parfaitè, le•désir 
de ~e conform~r, q.uoi qu'il arriv:e, à la. volonté 
toujours bénie 1 dn Très~IJaut. On le voyait à ge• 
noux près de ses chers malades, souvent des gens 
appa~enant mo in:;; ,au peuple .. qu'a la populace, 
et par ce mot j'entends :ricm pas ce qui vit au jour 

4 
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le jour ·dtl. son travail, ce qui esti:Iidigent et mll,l­
heureux, mais- ce· qui est. ·grossier, vicieux, vil 
par s~s' ;mœurs; on. le voyait, dis-je~. à genou: 
devant ces pauvres etres souffrants qu Il comblait 
de soins, qu'il traitait avec autant . de· respect ,que 
s'il lui eût . été permis de laver les hless:ùres~ de 
baiser les plaies de l'Hom~e.:Dieu lui-m~nie. 

Des relations si constantes· avec les malades ·ne 
pouvaient guère finir que par la mort de celui 
qui s'était dévoué tout entier. poùr eux. Louis se 
sentit frappé, et sa prem~ère pen~ée fut de re.:. 
mercier Dieu et de lui demander avec instance de 
le charger seul de toutes· les .douleurs qu'il réser:.. 

· · · ' b" · ' t · t · Dès J vait encore a.--ses ·l~n-mmes pompa riO es., 
que la funeste nouvelle fut connue dans la· v~llé 
et dans les paroisses d'alentour, la· consternatw.r: 
se répandit partout, tant la perte de ce bon reli­
gieux paraissait encore un' immensé malheur au 
milieu de cette· grande calamité. On vit alors la 6 

foule .sortir dela cité, et se diriger, muette et dé­
solée, ver~ .•. la ·chapelle dé Saint-Sébastie~ ~ à -
Kermouster où .I,..on établit des prières. publiques 
p~ur demahder la guérison de ce capucin à .la fo~s 
si modeste. et si utile. Cependant la maladie fm­
sait à ·chaque i-nstant de nouveau~ progrès,: et -
avec elle aussi ·grandissaient la patience ad(I}Ira­
ble, l'amour brûlant, toutes les vertus. de l'hé- ' 
roïque malade .. Bas un g~missement; pas une 
plainte ne sortait 'de sa poitrine; seulement, une ; 
fois, on entendit un soupir, on vit des larmes ~ 
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ruisseler sur. ses.ji:m~s .où trois cha:rbo~s lui cau­
saient d'aUrens~s douleqrs. :-- « Mon père, dit-il 

· au pfêtrê qtJ,i'î~i <tèmandait pourquoi il pleurait, 

· • . t~~,~~Î~:!i1·f::~=l::!~~~~~fé~àr~=~!ij~~r: ~:~ 
,,b· "' "•·' ~i:{u::hé inondation yapeut-êîre les englou-

' ''insi, Iles souffrances horribles de la peste 
ne p Vai~Il:t ~iicore occiJ.per · de s,es propres 
rilaui 'cf:lt hÔnime dont la prière était exaucée, 
p~~W'~ .fu(Ie d.erriier a~tèlnt par la contagion~ 
êt q~e :sa· vif pa:rut avoir été acceptée en holo-
8âu:sie~ Prêteà·:s~éteindre dans ce monde, ou plu-

. i~fà·~~ réunir :au foyér Qtl~: l'immortel amour, la 
di~riÏé dÙ · Qhrëtien moùrant se ranimait plus 
vive et pluâclatani~. 

·Quand il vit, le moment suprême_ approcher et 
q:ù'ii' eut reçu les derniers sacr.ements' le même 
e~prit qui lu! avait ins{liré de quitter le monde, 
et de refuser les honneurs du sacerdoce, lui fit 
demander comme une grâce a,u prêtre qui l'assis­
Ûtit de le faire portel' ·sur. la charrette des pau-

, vrei; dans la to:mbe cÙmrnune où il voulait être 
enterré • ..:... « N"avez-vous pas remarqué, lui dit­
il,~·l'h~rreU:r 'de plusi:eur~ mourants pour cette 

· cliàrr~îîe :qui: leur pa~aît méner plutôt un con­
damné"au lie~'dù~suppljce qu'tu! pauvre corps à 
la sépulture ~hrétienne? Oh ! si je pouvais aider 
à détruire ce 1préjugéqù1 attriste encore les der­
nÏiers mo menis de . tant de. malheureux! » Le 
prêtre ne ·fit .àucune promesse, et, pour toute ré-
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ponse, il mit, Je crucifix dans la ~ain. déjà glacée 
du religieux. Celui-Ci· le porta amoureusement à 
ses lèvres, et quand ille iaissa retomber en exha­
lant Je dernier s,oupir, on vit qû}ll'avait pressé 
avec tant d'effusion; ta:gt de 'forcê, qu'il s'ep. étai~ 
meurtri le visage. 

Ainsi mou~·ut le frère Louis, et la ville .. de 
Morlaix reconnaissante .ne perm~t pas au prêtre 
qui avait reçu. le dernièr vreu du mourant' dè 
remplir ce v~u, en faisant enterrer sans ~onneur 
celui qui avait rendu hint ·de services à toute ~a 
cité. Son éonvoi fut suivi d'uri. grand concours de 
peuple, on prononça son oraison funèbre., et du­
rant trois jours-on célébra pour. lui · U:n service;1\ 
le premier jour aux frais de là ville, le second au 
nom du clergé, le troisi~me aux frais de la no..: 
blesse. Le corps du saint religieux fut enterré 
dans une chapelle"d!;ll'église Siünt-Mathieu; mais 0 
bien qu'en bâtissant' la nouvelle égljse à la place 
de l'ancienne, on n'ait point fouillé le sol et dé­
placé les tombes, j'ai cherché .vainement le nom ··· 

·du frère Lmüs sur !espierres tumulaires qui por­
tent encore une inscription. Ce nom, ·s'il a jamais 
été gravé· sur la tombe de Loujs Polart, a disparu 
de la pierr!;) comme il s'est effacé de presque 1 

toutes }es mémoires au lieu inêple OQ il mourut 
victime de sa charité. Dieu voulait s~ns doute 
qu'il en fût'ainsi pour mieux répondre, même au. :.·. 
delà du tombeau, à l'humilité du modeste capu- • 
cin. Pourquoi, avec cette pensée ordinaire, ne me·-
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suis-je pas contenté de garder dans mon cœur l'his­
toire que je viens d'écrire? Pourquoi? C'est qu'avec 
' ' •· . 
les tendances d ·· re époque, ses plaies sociales, 
rien ne in~ pa i lus utile que de rappeler aux 

· ~mes qui cherchent encore la perfection cet ~mour 
de l'opscuri~é ·et de l'indigence, cette abnégation 

·de soi; cette 'vertu d'humilité enfin, déjà d'une ra­
reté. 'inouïe au quatrièm~ siècle,· suivan~ saint Ba­
si-le, .et: devenue pref)que introuvable aujourd'hui. 
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· .· · .MANSARDE nu PÈRÈ ·coMTors~ 

I 

INTRODUCTION, . 

Le l4 février f852, dans un petit chateau situé 
sur les bords de la Charente, âux environs de 
Saini.,:Savi:n,ien, deux .amis. de collége se retrou· 
vaie'nt après plusi~urs années, de séparation, et 
causaient ensemble au coin du feu. Tous les deux 
s'étaient ma~iés depuis qu'ils ne s'é~aient vus, et 
tous les .deux aussi, bfen, qu'ils eussent à peine 
trente ans:, étaient déjà pères de famille. L'un, 
Gustave de Trévi~e, vivait retiré à. la ,eampagne 
où nous les v9yons réunis ;l'autre; ~Î1e de Ver­
nëuil, avocat à I~·Cour d,e 'Jlè~nes, pressé par les 
sollicitations de son arici~n camar,'de, était arrivé 

4. 
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chez celui-ci le matin même, avec sa femme et 
son fils. 

'ûes souvenirs d'enfance à peu près épuisés, 
les deux amis s'entretinrent de leur situation pré­
sente .. Gustave riwonta·-J'his'toire de son mariage ; 
il dit que sa fortune assez considérable relative­
ment à sa vie modeste, lui permettait de donner 
'be~~:U:coup, et qu.Jil avait pu venir en aide à bien 
des misères. 

-: Toutefois) ajouta-t-il, les actions les meil- . 
leures ont deux côtés différents, et je suis bien 
aise de te consulter sur ~flle question qui me pa­
rait très-délicate. Je croîs remplir un devoir en­
vers les pauvres en leur sacrifiant, chaque an:p.ée, 
l'excédant de mon revenu,· et je crains, néan­
moins2 de nuire beaucoup. aux intérêts -de mes 
enfants en n'ajoùtant rien à .mon capital. Mes hé­
ritiers ne seront-ils pas en droit d'accuser ma 
prodigalité insouciante, lorsqu'ils verront que je 
nie suis · contenté' de leur laisse_r ·ce que j'avais 
reçu, saris me préoccuper ·si ce qui était richesse 
polir moi, ne serait plus qu'aisance pour eux? ... 
Oui, mon' a~i, telles'sont les pensées dont je ne 
puis me défendre ét qui, empoisonnent pour moi 
le plaisir de con&oler, le plus doux de tous les 
pîa:Ïsirs. Quand nous étions écoliers, mon bon 
~lie; je m'adressais souvent à toi pour obtenir un 

-- sage èonseil. Eh hien ! qu'il en soit encore conime 
a:u èollége:;· donne-moi des arguments pour cal­
mer les inquiëtudés du -père ou pour .résister une 
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bonne fois à la pitié 'de J'homme et à ce qu-i me 
semble un ·sentiment de justice envers les mak 
heureux. · .... 

- Exéellent Trévire, répondit le jeune avocat, 
la manière la plus simple dè te faire connaître 
mon opiriion: sur ce grav~ suj13t; c'est de te racon­
ter àussi mon: histoi.re. Êcoute-moi _donc, puisque 

. nàs feinines,ont' eu· la discrétiçn de nous laisser 
seuls èt de nous ac(mrder la soirée entière, pour 
n~s confidences. 

Et sans se laisser troubler par les.jeux ·des en­
. fants qui, Sb\}S les reux de leurs II)._~res, ri~i~nt et 
folâtraient dans une. chambre voisine, Elle dè 
Vern.~uil parla ainsi : 
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Lll: B~C DE ,PIERRE. 

- Les avis dont tu veux bien .te souvenir et que 
j'ai pu· té donner quelquefois' n'étaient point les 
fruits naturels ~e ma raison,· et l'honneur en re­
vient tout entier à mon père. Marié à Rennes où ·. 
il occupait une.place élevée dans la magistrature, 
ce bon père se chargea lui-même de ma première 
éduéation. Souvent, je te l'ài déjà dit,· il me con­
duisait dans les écoles des enfants du peuple, et 
il priait l'instituteur d'interroger devant moi les 
élèvés les plus distingués. Mon cher fils, me· di- ' 
sait-il en sortant, ces enfants que tu viens d'en­
tendre et qui sont plus habiles que toi ' appar­
tiennent à qes parents pauvres et font partie de 
ce qu'(nfapp,elle parfois dédaigneusement le bas 
étage,de la .société. Or, sile bas étage est si sou-

j 

9'1 

vent· ainsi, si l'on y .:rencontre tant d'apt~tude au 
trav~til tant d'intelligence, tant de savoir, que 
devra-~e ·être aux étages supérieurs? Ne l'oubl~e 
pas, mon enfant, ces écoliers seront ~e~ juges. et 
des juges prévenus, car,:dans une posltwn mom~ 
heureuse que la tienne, ils auront presque le 
droit de se montrer exigeant!:). Travaille donc à 
It:is surpasser· e~ to~tes chosès;<et à acquérir une 
supériorité plus solide et plus glorieuse què celle 
qui nous vient de la n!lissan.ce ~u de la fo~t~ne. 
D'ailleurs, les temps· sont difficlles : les genera-· 
tions nouvelles n'imiteront point cès troupes d'A­
rabes, qui, pour traverser le désert, choisissent 
un âne. qu'ils dispensent de tout fardeau, et pla­
cent en tête de la caravane. 

Nous faisions ensemble d'autres visites qui ne 
m'étaient pas moins utiles; mon' père ni' appre­
nait à monter Fescalîer du galetas où ses aumônes 
et surtout ses paroles affectueuses et · encoura­
geantes étaient accueillies comme la manne.~u 
ciel. Lorsqu'il .m'arrivait d'avoir quelque fantaisie 
coûteuse, de désirer un de ces jouets somptueu.x 
dont les enfants sont avides, au. lieu de me re­
pondre par·un refus, ce sage conseill.er me mon­
trait des vieillards infirmes, des ouvriers malades 
ou sans travail, des enfants à demî-nus, et il me 
demandait ensuite ce qui m.e paraissait le plus 
nécessaire ou des habits, des remèdes, des se­
cours à ces malheureux, ou l'achat d'un objet fri­
vole dont· mon inconstance s.e-. lasserait bientôt. 
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É~u ~e pitié,, je ~uppliais mon père de ne plus 
rn ~conte~ à. l ~vemr, e~' comme il m'avait ensei~ 
gne la- ~ecessit,é du travail, il m'habituait à la 
compassiOn et aux privations volontaires. . 

. Je ne m'ar~êterai ni sur les années du collége·, 
m .s~r mon SeJ?Ur à Paris' où mon père me con­
dUisit . pou.r faire mtm droit. Démissionnaire de 
18~0, Il_ avait qu,it~é Rennes pour se retjrer dans 
u~e mmson de ~ampagne près de Dinan, et c'est 
de. c~tte ~r~nqmlle retraite, en rapport avec ses 
g~~ts sohtmre_s, qu'il s'arracha pour me suivre _au 
r~uhe? du brmt de la grande cité. Sa sollicitude 
SI acti~e dans mon enfance~ le devint plus en­
cor~;. Il s'attach~ à me faire une jeunesse œcupée 
et serieuse, une Jeunesse bien différente de celle 
de la ~lup~rt des. étud~an,ts qui m'entouraient. 
~nfin, J obtms ce titre d avocat qui pour tantlde 
Jeunes gens n'est qu'un papier sans valeur une 
esp~ce de quittance moqueuse des déboursés 'de la 
fa~Ille. ~on père décida alors que nous retou~­
ner_wns a Rennes où . il avait conservé quelques . 
a~Is dont le crédit pouvait. m'être utile. Je me 
SUIS toUjours Un,_ peu moqué de la chasse au di­
plqme quand ce diplôme est le but et non le 
moyen.: 

Je voulais être vraiment avocat. 
La veille de notre départ' ou p-lutôt de notre 

reto~r, ~on père m'annonça qu'il avait unecom­
mu~watwn à me faire' et pour laquelle il récla­
mait toute mon attention, 

1 
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-Ce n'est pas seulement, dit-il, pour ,te dqn­
ner. d'es clients que nous retournons à :Rennes. 
Dans cette ville habite aujourd'hui un de mes 
compatriotes et compagnons d'énfance-, à qu~ j'ai 
rendu, il y a vingt ans, d'importants E!ervi_c~s. 
Industriel habile , :Raymond a Illené à bonne fin 
plusieurs entreprises_, tant à _Aix o~ ~ il:fais~itle 
commerce d'huile• qu'à Marseille, O\IIl etabltt e:n., 
suite une ràffinerie d'une·imrnense valeur. IJ est 
maintenant fort riche-, et, dans l'intention san~; 
do~te de goûter un peu de r.epos après une vi~ 
très-agitée /il est revenu au gîte avec sa femme 
et ses deux enfants, dont l'un se nomme Athanase 
et l'autre Octavie. A la naissance de cette der­
nière, son père, dans Ùn tran§port de gr!ltitude et 
de fraternelle affection,· m'écrivit combien il se 
t~ouverait heureux; si~- plus _tard, l'événement 
q~'il m'annonçait nous per~ettait une all~ance 
entre nos familles. Je répondiS que cette alliance 
dépendrait de nos enfants ; et, sans :QQUS être for­
mellement engagés l'un vis-à-vis de l'autre, cette 
idée.de mariage est demeurée dans notre esprit, 
et nous la verrions se réaliser avec un vérita­
ble bonheur. Tu es encore jeune pou,r te ma­
rier · Elie mais tu n'a!) pas de mère, et les soins 
d'u;e fe~me ne peuvent se- remplacer dans une 
maison. Prépare-toi donc à étudier le caractère 
d'Octavie. Je voudrais qp'elle te plût; mais je te 
conseille de ne te laisser éblo~ir ni par la fortune, 
ni par les qualités dè l'~sprit,. nipar la beauté. _ 
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· Je fis' observer à mon père que· ses désirs con­
trariaient les miens. ,Depuis ma sortie du coUége, 
j'avais tait conime toût le mondé de grands pro­
jets, et ces projets se ratfacha~ent à un voyage 
d'Italie. · 

- .Voùs m'avez encouragé dans mon rêve artis­
tique, continuai-je' vous avez applaudi aux éco­
nomies que j;ai faites pour ,le réaliser, ,et mainte­
nant vous souftlez sur mes chimères en· me parlant 
d'une jeune fille quiignore-peut-être que je suis 
au monde, et dont je ne me soucie nullement. Je 
ne vous demandais que huit mois de liberté' et 
puis je revenais aux études· oratoires. avec de 
belles images de plus. 

__..:.Ne te désole poi~t, reprit mon pèr~, tu iras 
à Rome , à moins que tu ne me. pries toi-même 
de te garder en BrBtagne. Il ne s'agit pas de dire, 
en parodiant César : «:Je suis venu, j'ai vu, et je 
me suis marié ; · » viens seulement, et· vois, et le 
mariage se fe~a l'année prochaine ou l'année su~~ 
vante. L'important est ·de savoir si cette alliance 
peut assurer to~ bonheur, et, dans ce cas, de ne 
pas la laisser ·échapper, faute dé la rechercher à 
temps. Une foisles promesses dolmées, tu parti­
ras pour l'Italie. On n'aime jamais aussi bien' 
qu;après une absence de quelques mois. 

Cette réponse me. rassura. Cependant je pro-· 
nonça:ï le mot de Tflar-zage d'argent. 

- Elie, reprit mon père , je te répète de te te­
nir eil gàrde contre les séductions _de la fortune, 
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et pourtant, si mademoiselle Raymond .est di~e 
de devenir ta.femme, ne repousse pas une opu­
lence quipeui t'aider à faire. du bien. Il faut de 
l'or' aux· âmes généreuses pour qu~elles répandent 
la -vie autour d'elles.; il .en faut pour créer des 
établissements utiles, pour développer et épa­
nouir des germes de fraternelle assistance desti­
nés à couvrir le monde et à le sàuver des luttes 
de la haine et du ·désespoir. · · . 

Je rn~ laissai .aisément persuader: Mon pèl'é me 
communiquà une lettre de M. Raymond,· où ce­
lui-ci s'engageait à lui céder tiné parti'e de la mai­
son qu'il ~·abiÙtit •. J'allais ·donc me trouver tout 
d'abord sous le toit d;Octavie. · . · · 

...,...: Tant mieux, dis-}e à mon pèr'e, mes obser­
vations en seront plus fJJ.ciles, et je n'àurai pas 
longtemps à atteNdre pour la juger. 

Gustave interrompit son a:mi : 
-J'admire ton indifférence , dit-il en souriant, 

tu es certainement un des ~ept sages· de France, 
en supposant qllé notre patrie puisse en compter 

jusqu'à sept. · , . . . . 
-Attends un peu, reprit M. de Verneml~ Je 

t'ai répété mes paroles, màis je ne t'ai rien dit de 
mes pensées, dont les moins extrav~ga~tes bat­
taient encore la campagne et lUC peignaient Oc­
tavie tantôt sous la forme d'un ·ange, tantôt sous 
la figure d'un démon. Mademoiselle Raymond 
'devait être d'une beauté céléste ou d'urie laideur 
repoussante pour un cœur neuf, ne croyant qu'aux 
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ex~~êiiles, et .a~quel; sublime ou h-ideux, il fallait 
tOUJOurs du roman. Oui, Gustave'' l'étude des lois 
~e m'-avait Pll!'·tellement absorbé,~uel'imagina­
tion:r;J~ trouv~t aussi son compte'da~s mes rêveries. 
~ne je~qesse _sérieuse a mêm~;J Qeia de particu­
h!'lr,-qu,~l~e c_o!lserve plus longtemps l'épanouisse­
men! ~Qebque; en cherchant à acquérir la maturité 
du v.Ieillard, elle sauvegarde, sans y penser,· la 
ca~d~ur, la pureté .d~ l'erifarit~ C~est la glaneuse 
q~~ na;v~~Ju recuelllm que des épis, ~t qui, sans 
l_e savo_rr, empol,'te des bluets dans $a gerbe. . _. 

, La d1s4lnce de Paris à Rep.nes me permit de va-• 
rie~: ~ l'infini mes .. créati:ons fantastiques. Nous 
arr1vames epfin_, _et ~ous descendîmes à l'hôtel 
notre log~ment, ne' devant être prêt que dan: ' 

_ quelques Jours. . . . _ . 

Ace ~oir iapteii!ière ~ntrevuf)~ pe~sais-je avec 
un sentiment mêlé d'inquiétude et de cüriosité. 
, . En .atten~ai_lt; j'ouvF-is rn~ fenêtre, {1t pour me· 
dist.raire d une -préoccupatiOI_l que ma haute sa~ 
gess:e :n~ voulait- point.s'avouf)r à'elle-même, je 
me m1s a regarder les passants. .. - . 

;{.'hôtel était· situé ass~z-près de Ja cathédrale; et 
de toutes les rufi~S adjacentes je_ voyais la foule aë:. 

. c??ri_r à l'église. Ce n'était pas un dimanèhe; ce ' 
:P e~a1t,pas qon plus un jour de fête, et je me de~ 
Jllandais pou:çquoi. ce grand concours ·de peuple; · 
~ua:nd.le ha~ar~ me l'apprit. Parmi les pâssants; 
Je ren;tarqum un vieillard dont la physionomie ou-: 
verte et v~nérable-me frappa; infirme,. il s'ap~ 
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puy ait d'une main sur une forte- can:ne ,' et de­
biutre sur une béquiHe qrii le soutenait sous l'ais­
selle, et à J'aide de laqu!:llle il s'avançait lente­
mimt. Jl portait une veste brune et uil pantalon 
d'étoffe grossière; son ·.chapeau de feutre, un peu 
bas, tenait le milieu entré le ·chapeau bourgeois 
etle chapeau de paysan ; ses souliers. avaient des 
boucle~;J d'acier. Bref,. tout dans son costume an­
nonçait Ùn lwrmne appartenant à la classe ou­
vrière. De temps en temps il s'arrêtait,· et adres­
sait la parOle à une jeune fille qui marchait à côté 
de lui, · _ · . · · · . · . 

.. ~Je réclame le portrait de la jeune fille, dit 
M._ de Trévire. . _ 
, _,.Et tu seras satisfait, dit l'avocat; je n'aurai 

garde de négliger le portrait d'un des principaux 
personnages de mon histoire: La jeune fille ~tait 
d'une taille au-dessous de la moyenne et mmce 
comme ~n enfant. Ses yeux (il fa-q.t toujours com­
~e~cer ,'par les. yeux) brillaient d'un éclat tout 
espagnol ; ses cheveux . noirs descendaient en 
bandeaux sous son petit bonnet. de dentelle corn-: 
mune. et encadraient d'une façon charmante- -ses 
j~ues roses~ à fossettes, et son front lisse et brun; 
sa l)ouche .• ,.. . . . . .. 
· --Oh! je prévois l'inévitable sourire!. s'écria 

Gu8t!J.ve; m~ntionn.e plutôt, son nez; cet ornement 
indispensable d;une jolie figure, et dopHes poëtes 
et les romanciers semblent ne parler q'll'à, contre­
cœur. 
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-Ma foi, . dit Elie , le n~z est embàrrass.ànt à 
décrire; ét je èonçois bien qu'on le passe sous si­
lence ·dans la plupart des portraiis; Que tè dirai­
je du nez dp, ma jeune fille? Ali lieu de s'incliner 
'\ter~ la tombe comme celui du père Aubry, il 
avait quelque tendance à' s'élever vers le .ciel . 
c'était _un de ?es petits nez retroussés qui,_ s'il fâu~ 
en cr01re Sohman II, renversent les lois des' em-· 
pires, Le tout charmait à la première vue et for­
. ~ait un des plus agréables visages qu'il s~it pos-
Sible de rencontrer. · · 

, Arrivé, devant l'hôt~l, le vieillard jeta un re­
gard furtif sur un banc de pierre qui se trtmvait 
à la porte: La jeune~fille s'en aperçut 
· .-Grand-père~ dit-elle, nous n'irons pas plus 

lom sans . nous reposer ·.un peu; Pour moi je 
n'entre pas dans l'église -avant de reprendre ha­
leine~ 

-Non, Babet,' répondit le boiteux en poursui­
vant sa route, tu brides d'impatience · tu crains 
~·arriver trop tard pour te procuret• 'une bonne 
place, et je ne veux pas qu'à cause de moi .•• ·· 

-Me traiterez.-vous toujours comme une petite' 
fille ? reprit Babet en posant sa main sur la bé­
quille du grand-père;· on aura une place, bon 
papa, mais à condition que vous ne passerez pas 
devant cettepierre sans vous y asseoir. ·· 

. -:-· C'~s~ don? à. moi d'obéir, méchante? répon­
dtt le_ VIeillard en s·e dirigeant vers le banc de 

. pierre. Nous y resterons trois minutes, et pas une · 
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seconde de plus. Tiens, m'y voici; maintenant ~e 
tire ma montre, et nous allons voir.: · 

Babet épousseta la pierre avant d'y hasarder sa 
robe de toile peinte; puis,; bien certaine que s'a 
toilette, d'une propreté irréprochable, ne courait 
aucun da;nger, elle s'assit à côté de son aïeul. . 

-Et je dis, .s'écri3:-t-elle joyeusement, qu'un 
évêque n'est pas mieux assis que nous! . 
· Le bànc. était placé sous ma fenêtre; en faisant 

un effort, ma main aurait pu toucher les cheveux 
blancs du vieillarp. Je fus donc en tiers dans la 
conversation suivante : 

-Je voudrais savoir, bon papa, si le pauvre 
Gyprien viendra aussi à la cathédrale; il craignait 
hier de ne pouvoir terminer son ouvrage assez 
tôt, et de manquer le sermon de ce grand prédi- . 
cateur. Il y aura bien des hommes dans l'église, 
mais Cyprien a peut-être plus d'esprit à lui seul 
que tout ce JD.Onde~Ià ensemble. 

-Allons, répondit le grand-père, tu veux qu'un 
serrurier en sache plus que les docteurs en droit 
et Messieurs de l'Académie? Prends-y garde, Ba­
bet, ton admiration pour notre jeune voisin lui 
sera funeste. Heureux de t'éblouir, il passe les 

_ nuits à étudier je ne sais- quoi, au lieu de dormir 
dans son lit et de réparer ses forces; Parce qu'il 
est savant et que ma J!lère a oublié de· me mettre 
à l'école' penses-tu qu'il soit. plus content que 
moi et meilleur ouvrier?... J'ai beau prêter 
l'oreille à. la cloison qui nous sépare, moi qui 
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chante tou-jours, je n~ai jamais entendu ses chàn­
. sons. Je veux bien qu'il ait la scie~ée; mais si le 
~on Dieu. ne la.donne ~u'e~ échànge de la gaieté, 
Je r~erme le mel de m avOir laissé le meilleur lot. 

· La jeune fille baissa la tête. ' 
·-Je :voù.drais, dit-elle, que kpré'dicateur ton,. 

nât contre l'égoïsme, ef cela à cause de quelqu'un 
que je vois d~ici. · · · 

- J . 

· , L aïeul regarda du côté que lui indiquait sa 
compagne, et il répliqua doucement : . 
. -Si le prédicateur répondait à mo~ désir, il 
apprendrait plutôt à une petite fille de ·ina con­
naissancè comment il faut être pati~nte; résignée 
et surtout· charitahle~envers· tout-le monde. Vois­
tu cette pièce? continua le 'bonhomme en tirant 
;de sa poche tine mauvaise pièce de monnaie effa­
cée et sans valeur. Elle ressemble aux co~seils et 
a~~p·emontrances ~.:Personne n'en veut pour soi, 
et.chacun aimerait\ la glisser à ses voisins. · 

·Le vieillard présenta·la pièce à Babet; celle-ci 
· tendit la main avec un rire 'amical. 

- Eh bien ! je la prends, dit-elle, et le con­
sen, et la remontrance, et tout ce que grand-père 
voudra. Voyons, ·bori. papa, 'êtes-vous assez re­
posé? Je vous donne encore un demi-quart 
d'heure. . 
.·.Le bon papa s'était levé dès qu'il avait vu Fai­
gui,lle au bout. de. la troisième minute. Cette fois 
i~ ne céda . point à la jeune fillë, et ils s'éloignè-
rent. en causant. . 
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Voilà de bonnes gens, dis-je en moi·même, et 
je serais très-fâché de ne plus les revoir. · 

Moitié dan's ~e büt de les retrouver~. moitié dans 
le désir de conmiître l'orateur dont les habitants 
de Rennes faisaien,t si grand cas, j'engageai mon 
père .à suivre la foule à la cathédrale; il y con­
·sentit, et un instant aprés nous étions dans l'é­
glise où je cherchais vainement des yeux mes 
deux causeurs·. · 

1 .'' 

' '' 
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LA PARABOLE. DE LAZARE. 

Le prêtre commença son discours par ces pa­
roles d~ l'Évangile ; ci Un homme était riche, 
« vêtu de pourpre et de lin, et donnait tous les 
« jours de magnifiq,lef1 repas. 

« Et un homme nommé Lazare mendiait couché 
« à sa porte et couvert d'ulcères, souhaitant de se 
« rassasier des miettes qui tombaient de la table 
« du riche, et personne ne lui en donnait. >> 

A ce début je regardai encore si je n'apercevais 
pas la jeune fille. L'idée d'étudier ses impressions 

. durant ce discours qui .devait répondre à ses 
pensées, me souriait beaucoup. Cependant je ne · 
la vis point, et mes yeux s'arrêtèrent sur une 
personne toute différente. 
· C'était un homme gros et court, à l'extérieur 

~1 .•. · . 
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campagnard, ét qu~on ef].t pris: pour un valet, si 
·les femmes élégantes au milieu desquelles il était 
assis ne lùi a~aient adressé /en lui fai'sant place, 
de gracieux saluts. Il n'était pas positivement 
laid, et même en dépit des cinquante ·ans qu'il 
pouvait avoir, il conservait encore une certaine 
frakheur .. Ce qu'il faudrait peindre, mon cher 
Trévire~ pour te faire comprendre l'espèce de ré~ 
pulsion qu'il m'inspira, C'est l'expression de ses 
traits, c'est l'ensemble de, sa physionomie. Son 
front étroit, où les calculs et non les méditations 
avaient· sans doute creusé des rides, ses lèvres 
serrées que ne dut jamais épanouir une gaieté 
franche' son regard inquièt et al.lant toujours de 
haut en bas, de bas èn haut, comme pour vérifier 
une. addition, son attUuqê gênée et, commune, 
toute sa personne, enfin, a.tiirait mon attention 
par le déplaisir èt le dégoût Je me fâchais con­
tre sa redingote marron qtii)ne paraissait sàle, 
et arrachée en passant à 'è[Lielque créancier in­
solvable; je m'indignais de son gilet à moitié 
trop large et sous lequel je ne poyvais croire qu'il 
y eût un cœur. Nous voilà bien loin des Sages de 
la Grèce, n'est-il pas vrai~ et l'aveu de cette sou­
~aine antipathie pou:r un inconnu ne te permet­
tra plus de me comparer à Thalès de Milet, ou 
à Solon d'Athènes. 

Je reviel)S à mon 'homme à la redingote mar­
ron~ Dès les premiers mots du prédicateur, ses 
yeux s'étaient tournés vers les bas côtés de l'é-

5 
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et up léger. lllOuve­
'r.:'.l'll.vll·n:·r.P.mto":rnP. de·soo inipatience 

UU<:>lUUll::'lU' le texte 

'ilE.R~}Ber~,·a.fin qu'il avertisse mes 
,,..~ ... ,.,_ .. "<,_, n~ vj!m,vent pas dans ce 

' .. ' .. ,· 

;;:lutt.lll'l.tt.. . .. 1!=l::IIie_trouvaf à,côté de 

•q,,~«~·'"'·E '"'•· ·-"." :~~!~Q~_, dÛptJe .propriétaire me pa-: 
. . . .· ... yp~àir,e' ~~ plu§ ,déplaisant encorE\. Je 
, r,e~ar.q'!iai q.u'iUenait à la main une grosse canne, 

• ·:·· :<:tl;ç . ,. ; -: ~.,!;.. . ) .. • 

· donfla pomme sculptée en forme de figure maus-
. sade,:faisait la grimace à tout le monde. 
:'li' :~~~~}Ï ·~~rieux, pensai-j~, d'interroger cet 
1!-~~~è sùr ce qu'il- vient d'entendre. Et je me. 

.... , -

'. 

: .. 

:f!l :t· . 
. . 

• r:ll;p;p.etai ,çettê., pensée· :du :_hon. paria : << Si vovs 
· · · , · au lieu de s'en 

J)I:Jite1ür,ùt.t~-po.pu.Ial'lte mîsé- , 
: . ·.. .. f0nt de, 1 • chaire . un foyer de sé-
. dition •. Ne vimUrait~il pas mieux, au lieu d'exciter, 
; l~§.,~ap\v~ise~:passioQ.S;;,,dt:J. peuple, ·le rendre plus 

~~~qt;,~t ,,pln~ soumis.: Oh.! _no~( on ;.eut: pro­
l<l~jJ~d~1;1'e~éfl9n"cr,oJt faue·preuve ~ mdepen~ 

-! d~~~:r'~~t de cp,u}?age t ·~T'.< c . . . : 

; / ~n;~.:çp.~ J?\a:yJno~d~ dit:·~ûn pèr~; je sriis 
· pqrtr pré"d~èateur ~et contre tOI; Je crOis qu~ les , 
rtQP.~ss,e~. ~t H~s ·aonneürs ·exercent ·une fascma-

. · ti9IÎJ!~nge'l!~u$e: sudes âmes les plus élevées et · 
qw'ilesLl>!?~'~e nous rappeler de te~ps en temps 

· ... , 
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pourquoi il "j.. ':a_.p.es grands et-des riches' et à 
quelles. conditions les biens de la_ terre sont don~ 
nés seulement à ~quelque~~uns. Les pauvres au­
ront 1 eur . tour; n'en. dout.e pas, dans les salutai~es 
epJ?eignements de ce bon prêtre~· car ils ont aussi 
leurs. tràvers, et maintenant, hélas! plus que Ja-

.. mais, · Pieli· fasse· qilé:nou_s profitions du con11eil 
les ûns~ètiies autres ; la~bienfàisanèe en haut~ la 
re_conna~ssance: ~;m · bas .. et'le · dévo:u-einent"partout, 
v.O,flà Tes·sev,le{' base~d'llne.société.paisil;>Ié. Hors 
'ije' lit;.nous, a lir-ions beau ·secller 'l'ÉVangile, nous· 
·~e ... trou:veJ'ions ·Jij l'ordre,• •Di la sécurité; ni le 
bo:nhetir. · · 

· .. M. Raymond allaihépliquel'; lersqu'un vieillard · 
. s'approcha de lui et lrii demanda .!;aumône : :...... 
Mon vi~i.J aini, .dit J'industriel en :soulevant son 
chapeaü .ppur:·répondre au sal~t ·du mendiant, 
par égard·pciur votre·tête blauché ne tendez pas 
ainsila. main. C~:ns~r;vez Ja dignj.té d~ votre âge~ 
... .-::-·.Maïs, monsieùr; • je manque de ·tout, mur-

nuirf,I.Iè · vieillard. · . · · 
·. ...:.. Alors vous avez :mal élevé vos. enfan~, vous 

n'avez. l,ien économisé. dans votre jeun_esse; Yen 
suis fâéhé' mais )1 ·faut -que quelqu'un serve 
d'exémple ~ux dissipateurs. 
. : M~ ·Raymond voulait. épargner }?ingratitude· à 
ce mendiant, et il passa·outre . 

. Cependant la rencontre avait été remarquée par 
un jeune gal'çon et une petite fille apostés: chacun 
àu_coin. d'u:q~,:;!porne; à la politesse du monsieur, 

~ l :·::-:~ .• . 
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jls-~va.ielit jugé· que. la requête ;:tvait êté bien ac­
,C,~eil.l~e,., et. il~ n~ ·ftfènt qu'im ·saut pour arriver 
· · · ·. · · · · de;·n01is., : . : · · 

.dit M; Raymop.d toujours 
~;~lJ~ê.p~~i~lillCJe!l•:ttr-;· -pou:rqu'6j -ne travaillils"-tu 

. doiiQ~r ! : 
· I'n.onsieur .. ·Afi~!.:·si vous 

\tr.ouvel'; mon -enfant, il faut en 
à. moi, j'ai mes ouvriers et mes 

.(t~~rq:;~~~-\iJU!es,, r-<~>,,-, ... ,LV .. ~ini, bonjour. · 
de :cinq à six ans, pensai-je, lui 

· p~s fait d'économies, ou 
. . trli-~aill~r ?' 

tuJvuJoiJ[(J. !il~était Ùrêté devant la petite fi He, 
nara1ssatt·la .co)ltempler. avec 'intérêt. Cètte 

(qis,je J.e. . . attendri : . , 
y;; ~fioL a~sst, mignonne ".dit-il,. tu viens me 
d.è:q}an.der quèlque chose? Pau\;re petite! ne. vau-

. ~~it,.)t .p~~ mfenx aller à l'école que d'apprendre 
~fjeqn~. un p,are.il métier? Te. donner, ce serait 

· • ~#~~~e:f: t~s parents: à cons?mmer ta perte. 
. : Làisse-nous, ~na: chérie, tu es bien gentille. Et 
· $~~0~~Q~J~;t"'*El flel'enfant, il lui donna une pe-

. i t1~ê tJp~. sur lit joue en signe d'amitié. . 
· ~, JM:~~~k!.!~:·S~·tli:isa-tt,~ je gardais le même silence, 
~.ii~,ÇI?iffi,~~~~~~il>··~'Ç~oire à .m€.ln talent· de phy-
s~ODotaiSte. ··. '1·- . , -~--- -
·.;.sy:r :~o~~'- ~o,~1te .nous • r~nflontrân1es plusieurs 
4omm~s-.du :peuple.qui saluèrent '!SL Raymond, 
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.,et-iÜeur répontlit à- tous avec.une pdlite~se scru-_ 
--pulep.s~. n :adressait la parole à quelques-uns- et 
caressait les enfants, mais tout éela~ d'un air si 
:distrait, si peu ,cordial, que personne- rie pouvait 
-s'y m_épre:ndre. Nous arrivâmes ainsi à la maison 
qu'il habitait_: 

- ' "'-r--:Jif'e;tsai-s si ton: logement te suffira, dit-il en 
montrant à mon père une partie des croisées du 

_1S{lèO;ud êtage) .]e ne ·puis· ie Géder là que qüatre 
<Pi:è.ces:, rnàis otu as·. aussi q-liatré -'mansârdes . fort 
-commodes, .eHes jeunes gens·aiment le bord des 
iloits·. -_ - · - -

!·• .,.;-:. ·œest·cë~~~u_entre_ nous, dit mon père, 
ÉHe s'établit au troisième, :où iCaura salon, cabi-' 
.nët:'dE.dr;~~.yail et chambre à coucher. 

;En lev~nt1es;oy:eux vers ce toit où j.'allais faire 
mon nid camme un passereaü, je remarquai 
;(}!l;l'une'des fen~tr~s dè'inon appartement éta~t 
-entouré'èdè capl.lêiinès, · mie:caisse ·peinte en vert 
_:et_'gal'nie~de quelques ~plantes s'y'trouvait égale­
-ment, ainsi qu'une. ficelle tendue au milièu des 
!leurs- eU ·laquelle- se -balançait uiî , petit bonnet 
_,dè femine.- __ · · -- -- -· - · · 

-,, . .....,.- Vos; locataires ne VQÙS ont pas encore quitté? 
d!li.nandai-je . 
. ::+, ~esecond eflt librP, répondit le propriétaire, 
et;deux.-des mansardes le sont aussi. Pour les deux 
autres; ceux qui les occupent ont'le droit d'y res­
_tell-eBCO~e-trois jours. Mais je vous réponds qi.t'a­
près ce-dêlai~He'rigueur, je nè leur accorde pas 
cinq minutés. 

\ 
1 
i 

_._-·Et· ce~ bonnes gens sont des· ouvriers? de­
manda n:lon père. 
~ Oui, dît M~ Raymond, celui qui habite la 

mansarde où tu vois ces capucines, ·est un vieux 
t~till~ur qui--: ne -céss.e de chanter tous les jours 
comm.e.s'H n'-a;vait rien de mieux à faire. L'autre, 
(ioJlt tu ne.·peux voir la f~nêtre, paroé qu'elle 
dolilll:) de.l'autre ·côté, .est un serrurier bel-esprit, 
un mau~ajs drôle, aussi insolent qu'orgueilleux et 
qu~ pourrait (oit bien àppartenil,' à quelque société 
~ecrète .. ~ ·· ··; · 

Je me souvins· de la convérsati:on du grand­
pèPei et de la. ;petite fille, ' et- je m'informài si le 
-v~eillard Il~étai~ p!W boiteux • 
. ~..,..... -Il Pest,, en effet, répondit l'industriel, ce 
B'est. pas assez du bruit: de sa- voix tremblotante, 
il faut .encor~ supporter celui de sa béquille. 
· ~ Et vous dites qu'il est tailleur? 

- Si l'on veut : le métier de ce· brave homme 
est tout simplement de faire des guêtres de ~ol:.. 

d!}tS~· , 
-~ ..,...... -~h! nion Dieu, dit mon père, ce travail doit 
être bien peu rétri_bué . 
.,_ -:-:7 C~s .gens~ là vi-vent de rien, répliqua M. Ray­
mon.:d enoiwrmt:sa· porte et nous faisant pass~r 
deva.nUuk ; , . · . 

J;expÜq~a.j-.e_n d,eu:x. mots à mon père comment 
je crl),Yais. :~voir vu; 'deux heures auparavant; le 

. vieillard que, nous allions remplacer; et je montai 
l'escalier, plus occupé des locataires du troisième 

, que du propriétaire et de sa fille. 
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.. ~Qul).nd n<;>ps el}trâmes dans le salon, un roquet 
se jeta dans nos jambes . en aboyant. de toute~ ses 
for~e.s., Je ne_ connais rien de plus haïssable qu'un 
pe,tit chien dans .ces moments~ là;· Abasourdi,- M­
pftté.par 1es çrïs furieux du favori de ·madame 
Raymond, je me laissai présenter à la femme d~ 
nndustr!~l sans savoir ce qu'elle me disait et sans 
pouvoir me faire ~I).tendre. Je n~ rec,ueillis que 
quelques mots décousus: \ · · - ·. - -- -

_ -:-: Raymon~ m'~ souvent pilrlé.~. Bichonne, 
. laisse don.c Monsieur. Je sais que M. de Verneuil: .. 
l'aix,. Bichonne! allons petite! · 

, Bichonne ~::onsentît .enfin- à aboyer moins haut, 
et pendant-la convers-ation qui suivit, elle ne re.o 
commença que deux ou trois fois son vacarme: 
~~· Pl'Ofitai ~:les intervalles de· silence où la petite 
chie~ne se_ contentait. de mordre mes bottes et de 
houspiller mes habits_, pour_ faire. connaissance 
avee, lll~dallle Raymond,' ~. ,__ 

C'était u;ne de ces femmès 6ommé tu n'as pu 
manquer•d'en rencontrer quelque part, se con­
fi~nt trop bien à la haute intelligence de leur 
époux pour se. donner peine-de pensèr elles-" 
mêmes. ~Toujours en .extase devant son mari, hia~ 
dame Raymond ne faisait gu.ère que le répéter; et: 
encore fallait-il qu'elle l'interpellât à chaque iris.:: 
tant pour, qu'il approuvât cè qu'elle venait de dire. 
L'industriel- l'avait épousée- pour sa dot,- mais_ il 
s'~ccomm,odait fort bien de ]a bêtise qu:,ellé lui 
avait apportée en sus. 
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-Mon Dieu; 'disais-je, il faut que mademoiselle 
R~ymo:r.~d soit un, ange pour l'endre une pareille 
famille suppo:t'tahle. . - · 
.. · :Et je~ parlai~ !l'elle en tr-emblant.-

. ;.::;$.~Nia·tillê~ je. n-e sais oil est ma fille ... Ray-
l !'\l~jt~";M~is~Ïu ~û est Oct~ vie ? - . -
. ! '.~·~t;:'~~,,~}l'e s~o~cilpe probablément . de sa· toilette 
· :p~tii<l~·ibal dei ce~soir. ' · 

, · .. +-- Ah ·torii ide sa- toilêtte ! Elle est à. sa toilette, 
Motisieur. · 

, -.': Et ),\1'.- Athanas-e, continuai;je, ne sachant 
.· :cômn!El~t sou.t~nfr un-e conversation qui retombait 
i [tlil~j~urs su~ ·Îl\1 ·J~~cim:fuesle, rocher de Sisyphe, se · 
: !Pf~pàre+il , '"-.ur ce bal?· J'eusse été charmé 
. ~é ~~ voh·. - (~'-); : . ·' . . . 

!.·····.··· ;A~h~nas~'lmorLfUs-?;,, Àttenàez. Raymond 
·ll~~~~itleï·(,.luh, 4 ,,JJl'âis..toi. donc, Bîchonne •. Hein, 
4la'flli$)nd.~;A,thf!:li:ase.Jra.,t~i1 au bal? 
! , .•. ~,~Tu:Je,sàJsibi~nï; filii bonne amie, dit I!indus'­
~·J.l~el},iet, ·il·cqn:tinua sa conversation avec mon 
,J!ière~ " H \f. ,_,- ' · 

.:. J,~';JUtn•a ~~u 'ba}; .di fi Fépousè ·modèle d'un ton 

au~'u"'''"LHt e-He se ha'sàrda-à ajOI~ter 
~t:&~i1sàtiop_, · · qu~Atlianase était un 

··loin; •et se sera:it­
tW~~~i.'lf:i:Ql~ipé\{;!!~i!)ll1~iJ.rfàit;-·fsi·'d-e nauv.eaux: aboie- _ 

. . la parole-
,,~J~-~P.f;lt;.te_;lat,é~te ~.en_ait de:s~9:iivl'ir,-et Bichonne 

o. 
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Ul'i. BON PÈlŒ DE FAMILLE. 
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!' ;;l\t:;-Âtha)u1se entra: dans <le -salon~ 
>:-l' Mon;père-, dit le jeune homme après nous 
a-voir salués; 'les•neverix du quincaillier sont-là 
.qui: ;vous, deniaqJient. cFaut-il les faire attendre? 
, i;.;,~ Qi:tlil~~vieunent:; les pauvres petits.! cria bien 
b)iuil'fndùstriel; 'ces messieurs sont mes amis, 

-fi ;p~esqu~ delà (amjHe, ils veulent bien permettre ..• 
·:etj.eë;cli(ahgâxi}ei de rètenir:ces "Chers enfarits si 
'Utiles à leur :bon ·oncle. L'oncle MariQs, con­
tiriua-t.,.1ltout bas en se tournant vers nous; n'a pas 
1une:très~bonne réputation. Il estivrogrie:, brutal; 
.toutefoisynous soimnes liien énsemble. C'est un 
honimé·.à ménager. - ._.-

. , La;J!loliiesse.etles petits égards ne coûtent rien. 
M. Raymond s'était enrichi en ·grapillànt sur le 
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sll'laire des homm_es qu'il employait; en. ne sacri­
fiant pas une obole. aux œuvres de bienfaisance, 
et. _it.c~e~cbait:.à le Jai:re oublier et à se rendre 
poptilaire atniri·oyen cl/une généreuse distribution-

, desal~, ·deilnots aimables ét de poignées d_e 
main~ Par exemple, on parlait d'une rnachine 
d~~G.t;~<ver,te , pa'r un. de s·es · ~oU:vri~rs et qui avait 
da:nné.a;u fabricànt-desbénéfices cqnsidérables. A 
la vérité l'invënteur; remplacé- par ·un marteau, 
avait êté mis à la porte, mais quel certifièai sur 
s~n Jiv:r:etl C~éfâi,t un Franklin! .· 
· ·Revenons à notre première visite. 

:Deux enfants; un garçon d'environ dix ans· et 
un~,fillë de, s.~; . :trè~ent en se- te11ant_parla 
main, Ils. s atte nt a trouver ·M:. Raymond 
tout: seul, et:, en .nous voyant, ils s'arrêtèrent à 
deux pas de la porte; ne~ sachant s'ils devai~nt 
avancer ou reculer.. . · .. · 

,---:-: Qq'ils sont :gentils ! dit l'industriel en les 
. tq1santde son regardrapide. V()yons, Tony, tq 
viens me .rapporter ma tabatière, et Margùerite 11· 
voulu.t'acc~m,pagner'! Bons petits ·enfants! Ma-
dame·cRaiymqnd ·Ieùr âon'nera à. chacun· un mor-
céa,.ulifl sucre. . · · · · · 

. ne . produisit point le résultat 
· · · se- réjouir.de cette bonne . au- · 
1\ai~_,Jesrden~,~:tûi · 1fondîre11t enJarmeS;. 
,,t~!.fi;gure de .. M~- o.ndse, rembrunii. 

. :-= Qu;f:lst~cè,qué ~~ia:-" veut dire ? reprit-il d'un 
t6Jil·&e.~·;,au,riez-vous ;perdu: in~_ tabatière? 

:~.· 
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-: ::.-~·Ah! ·~on~ie~r:,· s'écria: le petit~ garçon èn: 

~f)nllnf_:t?liOhe.r à. ses ~enoux) mon. onclè 'a battù 
M~r~erl~e ;_ il _l'a ~~tt?e _à trois reP.ris~s:; •et parce 
q_u~}e Jm.aJ. dit qu ti_etait un méchant de battre· 
amsi ma petite sœur, Il-nous a jetés ensemble·dans' 

. la;rue. · 

~ Dîs/out, .T'o~y·~ ajouta i\fa~guerite, quand ~~ 
as VU qU·Il.n,e .VOUI!p:t pas me lâc.her, tu l'as fie.; 
fl:!:J,{{é de lui lancer u,n.e _!;>rosse à la' tête. . . 

_: -. Et;~o~, r~J.i.di~ à Margue1~ite, continua Tony;· 
Je lm . ai dit : pmsque<ce; méchant oncle . nous 
chasse, allons tous deux chez .M. RaYmond ·Iln· 

• • . . . J • ous 
:mme,. ).\fargue~ite; tu sais. ,(le ql1els noms il nous 
appelle;·com!llil~Lnous caresse. chaque fois <lue 
nq.us le r.encontrons. ?'est un bon ami celui-là, il 
~o11s prendra:ehez hu, nous ferons ses commis­
stons, ë~1 il. :Ife t~, ba(trà jamais,. 

7 A .~()rveille, s:écria M .. Raymond, la for~ 
·t~ne~: ·:<\~;; n}ès :'enfants n'est:el~e pas au premier 
. vaut~en.. · . ·· . · .. · ... · .i!a part! Ces 
Ill~Ii;lôts;; .. ·. sucent avec -le lait 

" d~~id,ées . .. voilà~t-il pas un beau 
v~let . . ,Allons, petits révol"' 

. tes, . bon oncle, et priez-le, 
les.mams • . . . . . ·vous . par-donner' et de vous 
recevoir e:hcoi'e·dans sa maison. ~h 1 beinttfdivfn{H · 
jet~r unetbreisse à la tête d~l~ur·oncle! un oncle 
qm1_les .~ retméillis sans·qu1il~ hi.i 'apportass~nt un 
demer, q?i~es nohri'itet les habille, qui les loge .... 

-:- Et qm le~· assomme !-·ajouta mon père. Ne 

·i~t 

I]l''!!'s~~u. pa~ qitctouLà.t:heune·que..c'étaitcun horrime 
Y.i~!'lntet da:nge,r.eux t. ,: ;; ... ,:.· . · . ' 
1~;;wi:J.3 ;Yii'!Ya:n,tjlj,;JlQilfi:d~nce. :Mpétée devant des en-' · 
(1\;p.Ü,,~'Pr~.pôW!il:l:it},P : •,if8jirè!paPt •à leur. oncle, 

' · ~Î~~~n~1~Q~ ·' , .. , -s~t\t~~i~s·' e~ eut quelque 

. .:bi~!~Z:~~~~,•r.e~ri~il, ~u~ Mariùs ès~· 
u b.6JiJ.~~ie· hortime, ~un· excellent parent, et 
-~e·;S:œt~-ff~ppé ~ès' enfants, .. c"est que· ceux-ci le 
DiJ(ll'itajentv~e viennent-:ils.cpas d~ Mus montTer 
uii·:éebantilti>.n .,de Jeur 'èaractère,?... D~ailieurs; 

. r~pt<;>rit~ n;'~ jamaisto,rk . . '·' 
> ··•:c·; M~i _, 'antés; île· treavaient plus· la 

'{1" ·'c••:\ ,· ·, 

:t(~l~iil< .. , ·;;ùV:Oyer1·: -d~mailda madame 

·.·· .. .,.,.,..-.ou{, o~i;répéta"l'intiustriel; et d'une voix si 
.m~tiissade;·:q~~elJe)téveilla le zèle de Bichonne q'!li 
recomm~nç~.ses:,.cl'is•en reconduisant le f:rèré et 
la•i~~ur.: :Mo~lpère•se;Jeva ~tles suivit aussi jus.:. · 
. qttà la por-te; il·dit.'uiii~tliofàû,'petit garçon 1 et 

rev:ints'asseoir. . . ' >. • , . .·.. . ..• . • 
. ' . ;Rendant· çe:temps, M .• :~ip:~n~.sec ~~avait· pHs à 

· .... : ·:~#~~~~~;!:;&e!ll~i~~J!~.. : _!i~Z~<~~:j?;v:~: 
· , ·-~~1!.'1l!llt!~~e ~s· ~onunes,~ont·la J~uness~. ef- · 

.•fiiQ»téè~s~~pPiise·;dan":lef'l. {)rgies~ Je me hâtat de 
d~è.11Qer· na~'Q jg-C!3Sllf' cé qu'il'désirait savoÎ.r~ 
etje:œ~vins.\à ~n:-~fautèuiba.trprès- de la .maîtresse 
:.de la ;ffiaisoh: o · • · • • . · · 

' . ·-.·-·--:·-··· 
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·· .. 1\f,d.l:â~m.oBd ·Plfcontait !~histoire de son frère 
J!êyeur enthousiaste , dont les désastreux écart~ 
dêv.aiehti(llvoiJ':afférmi l'an~ien ·fabricant dans son 
a.ystill:ne ·dfég:oïsooe. Urbain; (c'iHait le nom: de ·ce 
frer:;ltqui-s'e c:royaît appelé. à inaùgurerje·ne sais ' 
quelle è_re de félicité parfaite):, sans obtenir aucun­
:Ç,é~ùJtatl}tile à rhumanité, avait consommé ·sà 
rui:r;teeLc~lle des~ associés imprudents. L'uto-. 
pj~~e.;é~~~~j~9tt~éçu, découragé_. et ·désespérant · 
QeJ),J,eY)j,tii~~e. Malheureus'e~ent; une.· fille res-. 
t,a.it:~t~Mtui,: :et il rravait eu à léguer à cette en., 
fant que la pitié de son onele. - . ·- · · -

'-.-:_l'u .vois; dit M. Raymond, èn terminant son 
récit,_ le résultat i:rulvti9hle de. tou.s,les romans hu­
manitaires; :~m _ve~t ~mhrasser. dans· ùn bonheur 
égal toutes les classes de la société, etl'on s'en 
V~ :;~p~è~,~~~oir,, rùiM ses dupes, et en laissant à 
~;~. ;~:~~.qit d~ nou_rrir· sa. propre famille. 
h.Q ·· · · · ~arque était trop juste pour son-

.·- :e~··'M?D. .père demanda pourquoi 
~9 . ~~"s,~p~~:'•:e:U:eorè . .été_ présentés à la fille 

'~~~;_E~~~ ~e~fOI~Jr{p~iiif id;~ répÙqua M. Ray­
. mp~~· ~v~c,~. $ap:g,froid dont je n'aurais jamais 
eu ~Idee, l mtérêt de mes enfants ne me permet.,. 
t~t ~Pas <:UIJ.e pareill_e charge. Tu conçois que .si 
~eni'.i.ètte·v~vait che:z moi:. cela. m'obligerait à u~e 

· foule: !fe·d~eil&es compromettantes pour ma for­
tu.Qeret.:enJ,nêrpe.:4lmps très~nuisibles'à:la pauvre 
fille. Par exemple ce soir, poùrrais-je la pr,ésenter j. 

·\ 
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au bal sans qu'elle ait une- parure·aip~u près.ég~l~ · 
à celle de sa cousin(}? et si elle l'ava1t, neser!nt­
eeèpas· une folie dans sa ·position;? Toû.t bien~exa­
,:ffiin~; j'ai pep_sé qu'il est to:ujours plus honor~ble 
de,se suffire .par son travail; et comme Henriette 

. ~ht-sSéz bonn~ mu&ieienne, je lui ai procu~é- une 
,plac~'de maitresse de piano dans un pensionnat 
voisiri;. • .· ·. :- • . . . _. . 
_ ~ Ta n~èee ~· s''éeria mon- père; mins on te di~ 

. sait si riche)!· - . .. , .. 
. ;-,' ,...... J'ai des enfants~ ils se marieront, et eUSSe"J8 

uwmillion' dè rente,: ·q:u'avèc le temps ~ette for­
·tu®, se di~i~erait à,i'WilJ.:fi:f!-i, -_et n'assu~ermt pas ~e 
pairt ~ ·al:):acqn~if~mes_ desc~ndâ~ts. - .· . · . · 
····~·:J'a:d~ltiül-prévoyai$~i·tltt II10n père en se 
levarit et eni prenaflï congé:;- îidieil' je m'i:as~allè'­
rai demain dans ta maison, puisqu'une partie de 

. ·notrelogemèil,t estdisponible.· ' · .. · . 
•.r Nous sortîmes;- Mon père cro-yait rencontrer les 

, -deut ~nfants sur l~'{lalier où il lem: avait Ait de 
·Fl.OùS attend~e:. mais· ils n'y :étaient plus. ,._ ; .. 
, ,_~J~en suis. fàch_é., dit-il; je voùlais me fa!re 
lèur avocat ~t les reconduire chez leur oncle. ?u 
ti;e-suiis ·bie.nLtromp~ ,; où-èé1r on:~H~ . vaut au mo ms 
·-ê'eM>:d!HétiM.ette~: '< :' ' 1:' : . • · . , 

c-~"lt• 'èlf(ÏlJl{l~itèl de•'t'èîrépêtèr' 11\iè()J)VersattOD CO IIi-

. ~~~dé~ Îla~ ·•êëtt~ refuca~~TiêiM0n pète n'~vait ~èçu 
: ~t ;if- -rl-etit .. :i' Mrrt"M .. ·.·. e;~.de.'·.Jiettres . de~ son amr' et . qu u y· . . - . , ·. . b' . d ri 
,ëdrtune'eilèei'étaiènt't'i'ès.:.d()urtes et sans a· an °. ' 
à 1, e:;!}~~i()n de eeÜe' 0ij •il était question de . ma--
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-~.j~~e, i~t-.n~ét~it pas préparé à voir M. Raymond 
tetqu,èles.aJfaires d'argent'l'avaient fait. 
:,~,J~ <irarns·bien~ me dit-il,' que rien ne t'em- · 
.pêc~edepartif dès demain ]'>our ton voyage d'I­
t!!He. Je rêvais pour t@i une allhmce qui te permit 
de: faire de~ heureux, mais· en ce moment les ri• 
!ID~Sses:d~ Raymond m'épouvantent. 

....,..1\Ionbon père, répondis-je_en riant, n'est-ce 
:PJLS ,lei!l!l~:d,'irni1er._.;Amasis· qui· s'effr.~ya du bon­
heqr de P;olycr~Ïe et rompit toutes liaisons avec · 
l~,ti,JQ~oLdé-pi:~sdignede la. colère du ciel que 
Ja}iu:re~é ,de _cœur? Un mot résume tout le sys­
tèm~:~e: cet homme, et çe fut Ca:ïn qui le pro'­
nonça : - Sui~_e Je.gar_d,ien de.mèm frère? 
... Le lendemai . ,. ' ~\prenions possession de no­
tr~nouveaulog·:: Irti:\Athanase me conduisit aux 
Q~it~: r;rfausa:t:d'es iides, 

--. L~s·â,utres,. m.e-dit-il, sont.à peu près. sem­
. p~a!JleSii_·~~;:sLvou.s tf:)nez- à les voir vous pouvez y 
~p.tr~r:.+UP.~n,t;àm:{)i;je ne me 'sens pas de force 
à sq:~j~rt~r (a, ~auY:aisè humeur de gens gros­
.§iers qui s'imàginent .. avoir.à se. plaindre de mon 
père.· · , . · , ·. . · 

--C'est:bien; répondis-je; jè me ·reproéherais 
ma curiosité si elle vous causait quelque désagré­
ment, .et .c'est moi qui vous prie de ne pas m'ac~ 
-çinupagne.r dans' .cette· visite. D,'ailleurs,je ne .crois 
pas ~ayQi~'b.esoin d,e votre aide. pour me défendra ; 
j)u~qu~- ;fie~ y-oisin~· Chantent, de tout leur .CŒlUr, . 
c'est qu:~il~·:ne sont pas :trop furieux. 
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. Athanase .tlie-Iaissa. èe ~'était 'pas· un~ iffi:pa~ 
tië~ce enfantine ·qui me 'poussa.it -à voir dès ce 
fuèrile j(>u:ç deux chamb:rès que j'aurais biè?tôt 
tout· ·le Joisfrl d~ex~utûrref. .• l: J'e:' pensais ·--au Yie?:x; 

: b~(~.~-q~.;,et;;~:l:sà .pèti!e. filtle\_ ét je·;·voulais .faire 
: IOO:Ji-6gd!trùli~an~;. s'ils -s~· trouvaient, --comme 
. Jréi~is.portè~~re .croire,· de l'autre .côté, de 'la 

.cloison. : : .·· ·. · ' • · · . · 
,_,Je pl'êtai ,!~oreille un instant et ~e-. .crus recon~ 

nilî.tre Jes. deux vO:i:x:~ ·elles .chantaient ens?m~le 
urte chans~n de Désaugiers ! j'eusse regrette ~'m.; 
t~QJ.Upr.e -ce! èoncert ·si fraiie; si joye~x, 'et j'at; 
tendis· la fiP,.•de la éharison)Jec,frappai alors à la ··:,, , ... ' :. ~ i • • . J -

porte de mes: VOI~ms.. . 
. Mon appar~tion · . . . . . d~ la man~ 
sarde,. Le tailieur, qùi était· . • . · vimllard de 
la veille· ôta>son.·bonnet et·_ découvrit .ses beaux 
clÏÙe~x'blartcs. Une jambe pliée sous lui et l'au­
tre etèndue ! il était assis sur une de ces tables 
à . trétt>aÙx "qu' (ln nomme établis;· il eoùs~it. 
SaAilledebout-,;_ et un fer- à ·rep~sser .à la mam, 
donnait le dernier coup , le coup de fion .comme 
c:Iisait le grand-père·, aux guêtres qu:ils venaient 
de~~·fil!li:è; ·. :· 1 _--.;: ' 

,;.~te:lpliqua~ , le motif de· 'III a: visite. Le vieillard 
soujb:oa;; '·, !'- · > . ; ·.: ·· '· .•. · -· . . . · 
. '~·Monsi'e~:i!; dit.-fl,:ta·chambrè ·est'éom:mode, 
étj~esp_é.~ais'bien· y mourir, Noùs avans}~ aussi_ 
ulre armoiie :d'attaehe et une sorte d~ cabmet où 
couche~ma-petite:.:fine: · 
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,· "~\f:t:y,~us•.a:ve,~ de plus un jardin , répliquài-je 
· e~' ~J,4at1.m,t îu;n,:regard sur ·les capucines de la fe;.; 
;g.ét,l)~;.• ;, : ~' . 

-~;#~e~p~rterai mon jardin, Monsieur, répon:­
ciitJa Jeuqe fille. œest ;moi qui ai semé les grai­
:Ue~;:J;.es gj.roflées sauvages appartiennent seules 
4:la. ,naisqn ; eUes sont venues naturellement en­
tre les pierres,et je les y laisserai. 

" .· 1ijq:,.o~~tnom~ntje J;'etnarquais ·deux enfants assis 
~J!~,J~~;t.àf)li, .et, dont l'urt. fouillait dans un vieux 
bl!,~ilreropli ·de :petits morceaux d'étoffe; tandis 

· qlle}l~i:t.u.tre:feuilletait un livre : .je me souvins de 
1~!1 ;ayoir vus. la veîlle. C'étaient les neveux dù 
quincaillier. · -- ·:- · 

·~·· .-r .• :>;\Tou&.connais~i~·ces enfants?.me dit lebon'-
4èw.~e~ ·' -: ·. .. . · · . . · · 
;~:.:.,.,.Ouî,,_:répomlis:-je, j'étais hier chez M. Rav-· 

· ll10,?~;;. l;o~sqù'ils ·y sont venus. Mon père lear 
a,xa~t !fi~A'attenc:Ire ;' qu'illeur parle.rait en sor-
t!lnt·~1':< · · ' · · 
... ··; .Voiet toute .I'hi&tQ'ire ,, répondit·l'ouvrier, 
To11yet sa:sœU:rpleuraientensemble sur le palier, 
qu~ndiCyprien~ 1e locataire de ·l'autre mansarde, 
les y rencontra. Tout le voisinage connaît !~avarice 

. et.la:·brutafité. de leur oncle, de sorte que notre. 
· ami• sut bien vite à quoi s'en tenir sur leur cha::. 
grill;~ J:l oo~ola les del!:X enfants et me lés amena : 
-f~~re CQJJltÙis, .me dit-il, ne serait-ce pas une 

. C;t'l}aU~é ii~~bandonnër CeS pauvres créatures à la 
rancune d'un méchant? Je prends Tony avec moi; 
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je lui:apprendrai mon métier, j~ IU:i~ · donnèrai la 
moitié de mon diner et de mon lit, et, s'il~1e faut 
pour subvenir à no~> besoins, jè travaillerai chaque 
'I!.Ûir urie heure: de .plus. :Maintenant que ferons 
nous de Margue~itê ? Si : v;ous consentiez · à la 
recevoir ? si : Babet youlait la: · regarder comme 
s~· petite. soorir~ ~·Vous pensez hien,.Monsiepr, 
poursuivit le vieillard; .qu'il n'y avait pas à· dire 
non.:Nous avons.fait ce que tout le monde au,;. 
rait fait à notre place, et j'ai maintenant une fille 
de plUS"• 
. Le père C6mtois parlait dé cette action gén~­
reuse avec· Fa plus grande simplicité; lui à ·qui· il' 
fallait travail[er· du matin au sôir· malgré ses quà:. · 
tre-.vingts ans, lui privé souvent· du nécessaire' il 
trouvait tout naturel~d'augmenter ses charges en· 
adoptant un enfant qui ne lui éütit riim. 

.._Monsieur , ~lui dis-je · érriu. de sa touclümte 
bonté et désirant lui montrer que j'étais digne de 
le compréndre, j'èn ·veux~ à l'ony de n'avoir fait 
aucune "résistance avant. de suivre votre voisin; 
nous eussions été hèureux:. je vous as~ure, de ren­
dre..-service à ces enfants. 

_:_ Ah ! . répondit Tony en feJ,'mant son vieux 
livre et en sortant de dessous la table,- j'ai dit à 
C:yprien·.que;j'avais promis à deux Messieurs· d-e 
les attendre sur l'escalier,. mais il s'est 1Mque de 
moi. Que feront po1,1r vous }es iu'n:is de M. 'Ray­
mond? s'est-il écrié. F..st-ce que ces gens-là ont 
pitié. de-p.ersonne ? ~. · · 
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. :.:}'all~,tis.~défèndre .mon père contre les prévén~ 
t~ons du, Jeune ouvrier, quand le vieillard me pré:.. 
yint. 

· ~ Mon~ieur, me dit-il, cet enfant n'aurait :pas 
dt'l vous r~pét.er des paroles injustes et qui peu~ 
V>eJlt vous Indisposer contre Cypr.ien. Le pauvre 
garçon ases pr?jugés, mais au fond il est le plus 
doux et le meilleur des hommes. Il vense que 
M. Raymon.d a des torts envers nous; et il suppose 
que ses amis..... . . . 

. Babet ne le laissa pas achever, et se tournant 
~ers ~oi av~c une vivacité charmante: -Je jus­
tifierai Cyprien, dit-eUe, je prouverai les torts de 
M:_ Raym~nd. Saehez donc, Monsieur;. que depuis 
quarante ans mon-grand-père habite cette man­
~ayde,. et qu'~l n'y a pas un· coin, pas une planche 
ICI. ~u~ ne lut rappelle un souvenir. L'an~ien pro­
PJ!Ietaire .de la maison aimait ma. famille et avant 
de mourir, tl ~t promettre à son gend;e de nous 
continu.er les mêmes 'égards. Ce gendre est M. Ray­
mond ;-Il s~engagea; formellement à exécuter la VO-' 

lonté-de son beau-père, et il nous le fit savoir 
aussitôt. Eh b.ien , moins de deux ans après, 
M. Raymond YI~nt chez-nous et nous dit avec la 
plus grande tran._quillité du monde que notre 
chamb,re est_ ·louée à un de ses amis et que nous 
ayons a chercher ailleurs. Nous lui· rappelons sa 
promesse. -:- Ah·_! oui, dit-il, c'était un mot en 
l'air; jé J?.'ai rien écrit .. '-'" Mon grand-père qui n'a 
qu'un défaut, sa trop grande bonté, lui répondit 
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simplement. que la chambre lui" serait rendue. Je 
fus moins patiente : - Monsiel,ir, ·dis.:. je; et votre 
parole ? . et V()tre honneur? Il· paraît que· VOUS y. 
tenez moins qu'à vos intérêts ? 

Je croyais le mettre en fureur. 
-Petite fille, répliqua-t-il dédaigneusement, 

faites des coutures, attachez des boutons ·de guê­
tres, eine cherchez pas à apprendre à plus savant 
que vous où sont l'honneur et le devoir. Dieu m'a 
donné des enfants .... 

-:-:-Eh! Monsieur, nous le savons bien, inter­
. rompis-je, vous les traînez à la queue de toutes 
vos méchantes actions ! 

Mon grand-père m'imposa silence. Mais il ne 
m'a réconci,lié ni avec le propriétaire ni aveè·Bes 
éternel~ enfants, et s'il ~a ut . tout avouer, . plus 
d'une fois en arrosant mes fleurs .... 

··. La jeune fille hésita. 
'-- Eh bien? demandai-je en prévoyant une es­

pièglerie. 
-Eh bien; je me suis donné le plaisir d'arroser 

mademoiselle Raymond. 
..,.... C'est une enfant, Monsieur, dit le père Com­

tois; je suis peut~êtrè trop indulgent pour elle, et 
elle en abuse. · 

- Les torts les plus graves ne sont pas de son 
côté, répondis-je~ et vous me rendriez très-heu­
reux si vous consentiez à conserver votre loge­
ment. En donnant une chambre à ·mon domesti­
que, il m'en__restera encore deux; c'est autant qu'il 
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m.'enfa.ut et j'aurai acquis de bons voisins. Une 
s_eule condition-! -ajoutai-je en me tournant vers 
Babet, c'est -que vous réserverez toute l'eau de 
l'arrosoir pour vos capucines. 

,-.:·-:.' 
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i 

-V 

CYPRIEN. 

Là porte s'ouvritbrusquement. 
~Père Comtois, dit_u:o,e- voix d'homme, j'ai 

enfin découvert un loge:tnent, et s'il vous con­
vient ..... 

Je me détournai pour voir celui qui venait d'en-­
trer. A sa jeunesse, à ses habits de travail, à je 
ne sais quelle expression de dignité un peu hau­
tain~ répandue sur ses traits d'une beauté par• 
faite, je devinai Cyprien. . 

-Mon ami, répondit le vieillard dont la figure 
était devenue rayonnante, le vieil-oiseau mourra 
dans son nid parmi les moineaux ses- camarades. 

- Comment ! reprit le jeunè· homme avec plus· 
de dédain que de plaisir, M. Raymond s'est ra­
visé! il a donc intérêt à eela ·? 
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· . -;-,Toujours M. ;Raymond! dit le grand-p.ère, 
. ailons,misanthrope; il ne s'agit pas de çe pauvre 
,1\1:; Raymond, ·mais de Monsiimr ...... Monsieur ..... 

Et le regard du bonhomme m'interrogeait. 
...:.... Élie de Verneuil, dis-je ~n lui servant de 

souffleur. 

' ....:.... M. de Verlleuil, poursuivit le vieillard, le 
no:uveap)ocaiilire , qui veut bien me_ laisser ma 

· mansarde,·et te prouver en même. temps, mau­
vais~.- tête; .·· q\fi( y a· d.e braves gens partout, 
même p~rrili~~s~··amis de.M. Raymond.· 
~Je ne:$uis pas de ses a.tnis, m'écriai-je, J'es­

père tien n:en être jamais. 
A ·cette.déclar~iQ1l @udaine, et qu'il m'eût été 

impossible de retenir~ Babet · me prés(lnta une 
chaise de,•I?;IJ.~He,. ~tJ::ypr~en se r.appro<::ha de moi. 

· ·: ,; ;;;-,A.I,à . .Ponne:};u~ure, dirent-ils ensemble; c'est 
·lj_~~~.-pw;J~r J::·Et .aprè~J cett~,.exclamation iJ;lvolon­
tair!'l , Babefrougit jusqq.'ail blanc des yeux , et le 

. je!J.n~ )iol)lRU~.L~.e_! reèùJa tout ·e~ba),'rassé. 
, :. ~"7" 1\:ttp~i~ur;·; reprii-:il) e!'CÛ.sez Ûne famjliarité 
iJÎ.l{J.{scr,ète ;e~ d:ont:::je n'ai pas -l'habitude. Je vou­
drâis-vocis dire .en;terJ;lles plus. convenables é<i>m­
bi·e~ je vous ~!i:tis gré du service que. v otis rendez .à 
mes· v:oi~ins~ . :Po.urtant:; je . perds beaucoup à tout . 
C'~, );: 1e VJ\~s· êtrerbieidso1é. 
: J . · ... ~:,rn'a~ressa un regard suppliant; 
;\,,1p. , .. · >deviendrâi ce qu~ ·je pourrai, dis-je en 

ri~fif'et inéapable . de penser à autre chose qu'à 
· leur fàire plaisir à tous; mais _dussé-]e loger ~o~ 
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domestique dans ma propre chambre:, M. :Cyprien 
gardérala sienJ;le, et vous ne 'Serez pas obligés de 
V OUf! séparer. . 

··:·Le·. père· Comtôis ·~ta. ses lunettes,~ croisa les 
bras, et ·s'adré$$,arit ,à son jeune ami : 

· · ; ~J~ili~<~i~~~s;;je ;·Cyprien? , · . · · 
:-,-; '''::Vousav~z!ràison, et je, suis ui+ fou, répôn.: 
d,itcle Se:fruriêf. j et il fit beaucoup de façons avant 
d'acçepter :ce qit':il appelait ·un sacrifice. · 
. : ce~~acHfice était-. fort peu de cliose. Le dom es- · 
tique descendait ·à ·-la cuisine, je conservais ·ma. 
chtmibre. à couc-her, e.t je faisais de là seèonde 
nlfi.DSarde moÏi ~illon et rrwn bureau; de plus, je . 
me i:lo:hnai11' uri è:x:èellént voisinage, 'et ce dernier 
point n'était pas à dédàjg~er. Le v~inqU:eur de Sa"­
lamii.le, Thémistocle; lôrsqu~il vendit Sà maison) 

· fit erîE)l'; pa:r les 'rues, au son ·de la trompette, 
qu~elle \était près de bons voisins; · · 
. (:"i'Un instant, dit Gtista:ve, Thémistocle n'a 

qûe fair~ ici; et à tes citations et allusions fré­
quentes:,. je commence à croire que tu pourrais· 
bien.: avoir.'!~ prétention: de m'éblouir. Je te dé~ 
clare d(:mc dèsà"J>résènf'qàe ton érudition est 
inutilé;·et· quelf.histoire de tes voisins n'en serait 
qüè phis• âgréabPe si tÙ' né rappelais lés Grecf) à 
toufpropos.' .· ·. · · · ·. . · 
~ Héia&1 D}Ôrl ami, ~ditlL de Verneuil'~ ~'ou'­

blie,, pas· que je 'suis membre· du barreau, et par 
c~t~-~êrue· souniis· a }lien des misères.·La langue 
d~~fli.'V'ocàts-et-·la' · plumè des romanciers ont ùne 

6 
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ll)q~aêité déso,lante 1 et qui· pour se nourrir a be­
soin dè. glaner dans la mémoire mille détails su­
perflus. Laisse -moi donc citer les Grecs, les Ro.;. 
mains et :r.n~me les Chinois~ si je les rencontre en 
passant. Réprouver mes paroles inutiles, c'est:nie 
condamner au- sil(lnce ;, et puisque j'ai com­
mencé, je veux finir: 

. Je. retourne à nos mansardes. 
, La résistance de Cyprien ne· p!1rivait tenir indé­

fini~Bt devant mes instancês, et comme j'étais 
' sîi~ de l'approbation de mon père' l'arrangement 
se conclut à notre satisfaction à tous. Je n.e' te 
peindrai point la joie de ces bonnes gens et la 
reoonnaissance (;JU~ils ~me. -té:p10ignèrent.- Dès· ce 
moment, je devins leur ami. 

Attiré ver:S .le vieillard par sa physionomie si 
paisible~ si rian,te, et aussi par la modération et la 
bonté qu~il mett~it dans tous ses discours, je m'in­

-.., .. form~i de son âge avec un intérêt presque filial. 
...:... A~ ! Monsieur,. dit le gra~d-:pèr~; àl'àide de 

· lal:iéquiile que -vous voyez dan~ ee coinJj'ai beau­
coup marèhé d~a:s: -la vie ! ; J'Ü<Fai quatre-vil)gt:.. 
cinq ans à la Noël procb,ai:ae; • · · 

-Et vous travaillez encGre:! m'écriai-je. · 
- OÙi , oui~- Monsieur, dit le vieillard d'un ton 

. joyeux où il entrait bien un· peu de vanité, de­
pui~ l'âge de douze ans ·QÙ j'appris mon .métier à 
Saint: Malo, je ne s,uis pas resté oisif et'j'ai eu le · 
temps de faire de la beli!ogne. Pour ~on coùp 
d'essai,.je fus chargé d'habiller des pieds à la tête 
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tais IllOn talent aux pieds des gremtdiers du 47~ 
de ligne, et depuis il appartient à chacun des ré­
gim~nts qui se succèdent à· Rennes. VotlS. voyez 
donc, Monsieur; qu'ew o;ffrant mes services, à 
tous les· âges, comme à. toutes les classes, j'ai 
commencé pa::r;, un. de nos çompatriotes les plus 
illustres, (lt je finis par l'armée française. On peut 
commencer et finir plus, mal. 

~ ..,.;..:.· Et je gage, répondis-je,. qu'une bonne 'fée 
vous a aussi to-qchéde sa baguette. Vous lÙi deve~ 
quelque don particuJier, la gaieté, par exemple. 

--,-_Je ne ·connais qu'une fée,. dit Je grand., père> 
et c'est la confiance en Dieu~ Dans nos jours d'é­
preuve' quand}e craign~is ,de l'avoir perduè' je 
recourais ·au Pat~r, et je n'avais pas plutôt pro­
noncé : que votr.e volonté soz"t faz"te! qu'il me pre­
nait envie de chanter • 

. ..:... F;t pourtant, repris-je, les ouvriers ont de 
rudesmomènts.d.ansla: vie. Ce que. vous nommez 

·la morrte:.saz'son, est réell~mept pour vous une sai­
son de. mort. ·:Plu$ d'ouV;rage, partant plus' d'ar­
gent. Les faibles épargnes que vous avez pu faire 
s~épuisènt dès les premiers jours; il faut ajouter­
des privations à une vje qui n~est déjà que cela; 
puis viennent'les dettes, et l'avenir s'engage .. 

-Qui vous a si bien instruit? demanda le vieil~ 
lard~ Beaucoup d'hommes, nés dans l'aisance ou. 
la richesse, ont. une idée fixe dont Cyprien s'irrite 
outre mesure et que jè m'explique facile:q1ent: Hs 
s'i01aginent que nous, avons.le don de multiplier 
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les pains ·comme Notre-Seigneur, ou au moins 
qué·les économies d'un~_ saison doivent nous suf-:­
fire: dans l'autre:.; ils nous parlent 'sérieusement 
de la fourinFqui î>a:masf!è l'été pour l'hiver. Ah! 
Monsieur,;· rletr ·ae pll,ts déraisonnable! Toute la 
tél'l'~\èstM'a<'fourrni; elie prend où elle veut, et 
IU~t;r~ljnoù':·estHnotre héritage? Nous n'en avons 
qu'nil, nos bi'as:_;,eL le salaire· étant de plus en . 
P.ltis f.édùit;·ipour qu;il nous fût possible d'exécu­
t~r!'dâns qri~lqlie$ mois la quantité .de travail né..:· 
èesSaire' ''Ponr 1 nous ·créer -des , ressources suffi~ 
sante&',il'noù~ faudra:it des forces surhumaines 1 • 

Cyprien·'voit 'Qans è'ette illusio.n un aveuglement 
V'Q.lontairé:yj'ê;I1e sùis pas de son avis. · 
: ,....;; Oh) .père· Gomtois~ s'écria lé jeune homme; 
vous êtes aus~i par trop-- charitable! Vous verrez 
qu~ M. -Raymond ne sait cè qu'il fait en disputant 
slir td.Uslès mêmoii•es qu'ori lui présente,,- en ro-

[' 

,. :~ J~ai connu: da.ns mon enfance iln ouvrier de la profession 
~,ill, p~r~ C.onito\s c.pii, p~t~r suivre ce dang.ereux. e~emple de 
la· fdùrniï au teinps ou l'ouvrage donnatt, veillait chaque 
jour_.j~squ''à ·onîe heure,s et p~~sa!t ~ou,verit à travaille~· trois 
nj4t~ p~r semaine_. - Mon a~J~ l?-1 .dtsatt sa femme ausst, ~ou­
rage~se _que lui1 ~t ùont la sante et,ai~ plus forte, rep~se-to1; ou 
ttFtoinberas' malaae: En effet, à là fin de chaque saison, 1 ou­

. vrier ~taisait une maladie .de. poitrine et la moitié dr. ses éco­
'no!J!.ies s:e,l! allai(en rllmèdes . ..,::.Que. yeux~tu,. répondait-il à sa 
féilirrt:il· noui a'\loiis des èufants et il faut leur-gagner du pain. 
Je;s~rsirort:bieri•qliej'abrégè ma vfe, mais qu'y faire?- Je 
pourrais citer àJ?.ssiun frère de. ma mère,jeune·homme ~·une 
c·onstitutîim délic!lte, . tué avant trente ans par un exces de 
travail. · 

(Note de l'auteur.) 



gnant sur notre :pain pour Jl>~fer plus tard les or.:. 
gies de son. 6ls, ou pour grossir 1~ dQJt Q.e sa fille ! 
~e voyez-vous pas les cimséq:qep"'ffi de cette idée 
fi.:J;e dont vous parlez ayec tant t;Ie e~lr~1e et de dou~ 
ceur? Vous qui savez tant .cle contes, ignorez-vous 
çelui de cet avare. qui <liminu~t chaque jou:r-la 
pitance de son chevJ!~ ~ persuadé que la pauvre 
:Qête se passerait bientôt de manger.· 
. '7" Mon ami, dit. le glland::père, j'aime à. voir 
lés, h,omrfies et Je~ cqQses d,e hw.r ~eiOeur côté, et 
lqr~qu'~l m'~rriv.e de découvrir u~ m~cl:tant où je 

· ne c:royai$ rencontrer qu.~un fo;u P» un . étourdi, 
~~roe tQurne aqssitôt vers le Dol\ f}i,eu qui me ra­
mène à l'i;ndulgence. ;En · vop~. éc~utaqt vous au­
tre!! jeunes ouvriers-parler d~ réformes, questipns 
f?tt gfl:l-Y~~. ·et . dont bien Pf'lU ,parmi vous com­
~f-~iil,nent les difficultés et l'importance, je me 
den:lftnde si vous réformerez aussi les abus de l'a­
Îelie~: Plus ~ccupé~ d~ vos droits q~e de vos de­
voirs:. à foree. dè regardei:-; au-dessus-de vous, ne 
craignez-vous pas d'y voi(rrioinsà VOS côtés et en 
·yous~même~ ? Y ou~ ne voulez plus, dites V !lUS, 9e 
la tyrannie du fort sur, le faible~ c'est bien, ma_is 
il' ne faut plus maltrfitèx: vo.s app,nmiis. Vom~ 
haïssez l'o:rgùeii 'et le. privj!~ge; ôtez alors· de vo& .. 
sociétés de compagnonnagè'totit .ce q11i est privi-. 
lége et orgueil. Ah! IDOJ;l cher Cyprien; parmi les' 
pllrtisans de l'égalité absolue; qu'il y en a. qui ne 
le sont que 'de bouche ! Le plus gl'and nombre 
ne voieni dans la société qu'un jeu· de balan-
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çoirè~ ·. e.t ils cherch~nt ·à faiFe · deseend're les uris 
pour: s~él~ver· à leur tour .. :: • · . . · .... 
.·;:;'i*-:0m, r6~ondit 10 'jeune o_uvrrer, mars ces 

·• h()mmél$:: là, ~~~n:~ lil!i'liinè -:idée commune avee 
' moi;;Eê.s;di:>.çtrines;Qè .niv-e~l,ement ne son~ _pas I~s. 

1 
•··"';' és •.. rrdfïlte•rêve nLbouleve:rsements ni cata­

·.·<~~ :.'~~dletnêntj'âi so~f de justice et de cha.-
'ntl'i' ~~-1 >' !• . ' 

'.:•.:;kA~li,bcinne'.he~re, dit le grand-père, éf 
tJQ.ut .d(mh:er ! l'exemple no11s n·e parle:ons · plus 
ày:èci~jgreulijde·ceux qui. sont pl~s rrchas que 
·~ta~s";êt p:<;n~~ ~t;~nvien~ron~ sans p~me .quton peut 
-~Jidq~è.l'(,iiit·\h~n·:êa:nir' et une â;me gdnel'êuse sous 
~ti'~bii deJ~rnpifitk · - ·: . · · ·. · 
,;;,,~1~!o.nsi~ttr•viênt'de- lé prouver, dit Cypx>i~-~­
-e~ s~iriclinarit. ve~s .moi avecl:lne grâ~ touchan~e,; 
~l}. .r~sta:, n· rinnspil"e dès. à p'tésent tànt _d'estime 
qÙ'e~s~Ü y:êdnsênt, ·j'aimerais iJ,· lui expliquer··la 
petite guerre! dont' jes~is l'objet. · . 
, : .. Comme :tu· le ptmses' bien, mon cousentem~nt 
n.e'·se fit pas attendre, et le jeune homme reprtt.: 
' ,. ;;...;. Fils dluù mivrier et dèstiné à e'){ereel' I'J,Iot'­

:niê~~ ... une_pto'fession manuelle, je fu~ pl~;é tmtt 
~tlfa:ll.t-.dans inne école· comm1,1nale où. J eus le 

• ,iJi,tli~ur,ae trop bien réussir .. Mon aptitude ~u 
tJm\(an/ ·m.QnHmtotir .pnur: l'étude p(!uss~ ~usqu h 
·,la:,l'llssionro~:valur~iltune·bout~sé du mimstre. et 
mon admission aù. c~;>llége de Rennes, Ce prenuer 

·.sü®ès ni'êbluuit:, et j~ ne songetlis plus qu~à m'é­
levE)rau-dessus-de l'humble position de mon père. 
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Je -vo_uJ~is· être, i!VOcat' officier, ''amira1 : que ne 
voula.s-Je pas être. avec le S()Uvenir des hommes 
d? _peuple parvenus- par, leurs talénts ! .•• Môn am­
bitiQ~ doqblait mes'f:wqltés natti~elles je faisais 

.. de~ pr~grès r_apides' j~étais app1a:udi' :nvié, tout 
. me,presag~ait u~ brllliult avenir~ Mais un jour 
· (~h · Mo~sieur, ces .jours-là: flétrissent toute la 

VIe), un JOUr~ je fus amené auprès de mon .père 
po_ur recevo;~r sa dernière. bénédiction.: ..._ C -
-prien, .me di~-il ;Je vais mourir; et ta mère n'au:a 
pl~s qq~ '~oi. ~'espérais. te soutenir par -mon tra~ 
va~l; et ta~der ~ ~ntrer .dans la carr.ièr~·qu'il t'au­
.rmt plu.de choisir; mais la Providence s'y oppose 
et tu ne peux ..:.:p!u.s êt'ré. qu'~n. artisan; Laisse 
donc toutes aes-:étudès . qu'il faudrai't· 1 . . . . . . . ' . . . pro on ger 
en()Qr~I~ngtemps ~t apprends un métier qui as-
81lre•ble?tôtt?n existence et celle de ta mère. Je 
·1\e.te,~lals~~ r~èJI~ nion·enfant, den que des'de­
VOJrs a r~mph! et une dette énorme à payer. 

.Atterre par cette <féclaration; perdant à la fois 
mon père. ·et •toutes mes :espérances, j"-éclàtais en 
sanglots et je tombai sur le lit du mou· ·ran·~' ·. . . . . . . . ", mca-
_pable de' r;t.e soutenir. 'Jè passai plusieurs jours 
d~ns le dehre de .la fièvre:; appelant mon père 
l~I montran~ mon_ ùn:ïforme oU: nia· robe de pa~: 
lms. Qua~d Je revms à la raison, ma mère· était 
veuve et Il ne me restait qu'à me résigner à , . 
sort. . . mon 

. - Et tu l'acceptas courageusem~nt, dit 'le vieil­
lard. Il .m'est arrivé plusieurs. fois de m'arrêter 

r ;~ 

.Ut 

~~,Vl).nt l'at.elier. de ton maitre. pour juger de ton 
ardeur au travail., Ah! certes, aucun apprenti 
p~aur~it. pu ;r~valiser ave~ toi ! tu .ne. jetais pas un 
pf:lga,rçl sur la rue, et tu ne m'as peut-êtrejamais 
:'!-Perçu ~lors... . . 
ci>'77.u se ,pourrait' dit le ,jeune homme avec 
ém~Uon,.ma,is,c~ que vous preniez pour . .du cou .. 
~l;lg,~ ét~it d6lrla faiblesse. Le jour de mon instal:.. 
ll!.tje;>Il che~ JE~ mattre serrurier, je vis une troupe 
<\~n(~n.ts se dJ:I;'iger vers le collége. Les uns mar;:. 

· -~l,!~j~!J(,~Il;•fleu ,à l'écart en .repasS'ant leurs le­
! .9,~Q~'il~~~ha;qttil!;,,.dc:lsliv~e~:sousle bras, c:oura~.ent, 

• : i'»~,P;~;.et1~~i~iell.~"·;Elnse~~le. lei~s reconnus. Eb, 
: .#llU,~~!l,iJDe:·df,S[~e·.,(t,e ,~ur gonflé d amertume:. ces 
: ~q9l:i~l,'~;. il!dQ'\MtSt:Q1l':dissipés, et dont la plupart 
·· .me' suïv_aienti d~n:n·lllil iiiquiet<.et jaloux-,~ achève-
,rpntJeu~s ;étgdes,, d~vie:qdr9nt des hqmmes ins­
:truit~,.lJrillef:orit au pre'mier_rap.g dans le monde, 
et moi,: dévoré du besoin d'apprendre, me voilà 
,r,ej:eté,·eri .arrière et condamné à vivre obscur dans 
.ce misérabÎe l!,telier! .A cette pensée si cruelle, .si 
:P9,ignante, 'j~, nè pus IJle .iléfen,dre d'un mouve-

• ;ment !iff'liJ,'V:ie,, et cette .envie devint presque de la 
.1!@.jp.e,,Jo.rsqu,e ·mes yenx rencontrant cell)( de ces 
. ~fa;Ji.!:t.s~ je, iVJS; mes !a:.nciens :cainaràdes rire · entre 
i~P~.·d~'r.ri!'lsj':f»~ns. ~oircies:et de mes habits de 
;t-r3:-v:aîl. ,· ·.,. :_k~···~.:-:::·[;_,·~.;\~·-~. ; ..... ~. ~· :•; 

~ ;:-..:.:_ P~uviefcyprien, .. dit Babet; et pourtant si 
<VOJ.!.S é~iez. .. qey~nu amiral;. vous ne seriez pas 
JcL, 

6. 
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Je -vo_ul~is· être. rvocat' officier; 'amiral : que ne 
voulaiS-Je pas être. avec le souvenir des hommes 
d? _peuple parvenus par .leurs talents ! .•. Môn am­
bitiQJ,l doqblait m(ls · facqltés natti~elles, je fàisais 
,de~ progrès rapides' j'étais applaudi envié tout 

·me présageait ti~ brillimt avenir~ Mais u~ jour 
· (~h ! Monsieur, ces . jours-là .flétrissent toute la 

VIe), un jour~ je fus amené auprès de mon .père 
po~r re~ev~~ s~ de:nière. bénédiction·: '- Cy­
-prien,.me dJt-Il;;Je vars mourir; et ta mère n'aura 
pl~s qqe toi. J~espérais. té soutenh par ·mon tra~ 
vap~ et t'aider à entrer dans la carrière-qu'il t!au­
,l'~Ut plu:de choisir; mais la Provid:encè s'y oppose 
et tu ne peux ~Plus ~êt:ré qu'ùn artisan; Laissé, 
don.c toutes aes études, qu'il faudrait prolonger 
encor~ longtemps et apprends un métier qui as~ 
~.11re cblentôt ton. existence et celle de ta mère. Je 
•1\è .te Jais~e r~eJJ ~nion ·enfant, rien que des· de­
VOirs à r~mphr etun~ dette_ énorme à payer. · 

.Atterre par cette declaration, perdant à la fois 
mon père. et 'toutes mes :espérances, j"éclatais èn 
sanglots et jè tombai sur le lit du mo-urant; inca~ 
_pable de, ~e soutenir. 'Je passai plusieurs jours 
d~ns le dehre de la fièvre, appelant mon père, 
l~I montran~ mon ùniforme ou ma robe ·de pa­
hus. Qua~d Je revins à la raison, ma mère était 
veuve et tl ne me restait qu'à me résigner à mon 
sort. 

. - Ettu l'acceptas courageusement, dit 'le vieil­
lard. II .m'est arrivé plusieurs· fois de m'arrêter . 
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9e:vant l'atelier. de ton maître pour juger de ton 
ardeur au travail.. Ah! certes' aucun apprenii 
p.~ aurait. pu r~valiser ave~ toi ! tu ne. jetais pas un 
~!.lgard sur. la· r!l.e; et tu ne m'as peut-être jamais 
~perçu ~lors.:, , , . 
, i· "7'7Jl ~e ~;pou11,rait, dit le ,jeune homme avec 
ém:qtion, ma~S!C.~ que volis preniez pour,du cou.­
x,age était de: la faiblesse •. Le jour de rp.on instal.:. 
lati<;>n che~ Je ma-ître serrurier, je vis une troupe 
d'enfan.ts se diriger vers le collége. Les uns mar;; 
.ch»,ien,t -ùn peu à l'écart. en .repass"ant leurs le~ 
çons iles· autres, des livre~ sousle bt•as, couraient, 
j.oyaj~nt et:riàient·ensemble. Je les reconnus~ Eb, 
qJÏoi ! p!e dis~je.ie cqJU'r gonflé d'amertume, ces . 
~coli~l's: in,d,ole:rlts Qu_dissipés, et dont la -plupart 
-me' suiv,aient d'un .œil inquiet .et jaloux, achève­
ront leurs ét1,1des,. deviepdr.ont des hommes ins­
truit~, brilleront au premier i>ap.g dan~ le monde, 
et moi, dévoré du besoin d'apprendre, me voilà 
rejeté en .arrière et condamné à vivre obscur dans 
ce :misérable atelier! A cette pensée si cruelle, .si 
poignante, je, ne pus me défen:dre d'un mouve­
ment d;envie) et cette envie devint presque de la 
haine,Jorsque mes yeux rencontrant ceux de ces 
;e;nfa;nts~ je, vis mes anciens camarades rire . entre 
,eux de mès mains. noircies .et de mes habits de 
t:ràvaH.. , · 

·"'"':'Pauvre· Cyprien, dit Babet; et pourtant si 
-vous.· éti~z. 4eY:~nu amiral, .vous ne seriez pas 
.iCi;.· 

6. 
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Cyprien remercia d'un regard sa jeun~ voisine, 
et il poursuivit : . 
~ Sléssé au C!l;)u;r chaque fois qué je voyais ces 

é~oliers, j~ pris· le parti de ne plus regarder 'dans 
la rue. Cependant je les rencontrais souvent en 
l)ortant .de l'atelier, et àlors j'avais toutes les pei­
nes du monde. à retenir ·mes pleurs. Les uns se 
moquaient de moi,)es autres semblaient ne m'â­
V()Îr jamais connu, d'autres enfin? animés de sen­
timents pl\lS généreux; mais avec J'indiscrétion de 
l~ur.âge, m'abordaient, medemandaientpourquoi 
je :n~allais plus au eolMge, eomment j'-étais devenu 
un pauvre apprenti, et mflle autres questions qui 
me torturaient~-J.~ :11!ldoutllis p{lut-ê~re plus la 
rencontre de ces amis bienveillants que celle des 
enfants QJ.OqùeurS .OU dédaigneux;. , . 
.. :-· Mauvàise honte, OJ:tgueil déplacé ! dit le vieux 
tailleur. De qp.oj rougissais-tu? du tràvaÜ ou de 
la pauvreté? · 

~ De tous les deux, :répondit Cyprien, -et vous 
allez voir que j'-avais raison. Ces enfants dont l'in­
téPêt affectueux ne ~·avait pas abandonné à ma 
sor.t~e du collége, atteiàni:rent dix-sept, dix-hait 
ans, et. ne me tén;,toignèrent plus I.a·même ami-~ 
tié. Je remarquais qu'ils me saluaient toujours 
lorsqu'ils étaient seuls, mais que, dès qu'un ami.' 
les accompagnait, ils détournaient la tête. Comme.'· 
nos, premiers parents, j'avais goû:t~ du fruit de la . 
science, et je m'apercevais que fétais nu. Mes 
compagnons riaient entre eux' Üs G_hantaient en 
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~ 
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s'accompagnant de leurs' marteau~;: et moi je res- · 
tais silencieux et triste, éontinuant par néces­
sité-un travail purement mécah1que, mais dévoré 
d:e Iiegrets et de désirS:. Je voyais les autres, ou .. 
:'H'iers mettre tous leurs soins à leur ouvrage , 
s'applaudir lorsqu~us avaient réussi, se montrer 

. leÙr-œuvre avec orgueil; et loin· de les -cmnpren­
·dve et · dè les hnitel'?. ---' La belle ·chose qu~une 
serrure! disais-je tout bas. Je sentais qu'en noiiF­
rissant mon intelligence, je ne faisais qu'ajouter 
à mes dégoûts pour ma profession, et malgré moi, 
'dès que ;j?avais un· instant de liberté, je lisais, 
_j'étudiais toujours. Autrefois, ·pour donner plus 
· d'élan à ma jeune ·ambition, je recherchais ,les 
écrits des enfants du peuple devenus illustres; 
·mais, sans illusions maintenant, je m'adressai de 
préférence aux poëtes-ouvriers, nos contempo­
rains, ces hommes entourés d'obstacles et qui 

·n'ont élevé la voix que pour gémir. . 
Cyprien avait appuyé son coude sur l~établi du 

·vieillard et, le front dans sà main, il regardait 
fixement devant lu,i, -sombre, rêveur, et oubliant 

·sans do~ te notre présence. ,Pour la .première fois, 
cher TréviPê:. je, compris les avantages de l'igno­
rance pour çertaines destinées. Je· me demandai 

. ce que devait·être pour:ses camarades d'atelier ce 
jeune homme si grave, si mélancolique?.- De­
puis, un autre enfant du peuple, Beuzeville, le 
potier d'éta:in,'s'es~ chargé de me répondre. Il 
parle de ç'es esprits ,supérieurs plaeés par les in-
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.. ,com~réhe~si~les, .décr(:lts, de. l!l Providence aux 
devn_I~rs e~helo~s de la société .: « Ils. sont au 
« m1h~1,1 des,Jeurs, qihil; comme des,'étrangers 
.« don,t ~~ ne comprend pas le langag~, et dont 
« o~ f~plSse les ~entiments .sans en avoir con~ 

·.« sc1.ence. Ils SQrit Pour les uns dês orgueilleux et 
« po.ur les,autr_es des· fous:. » 

. Que dE) doulepr d,ans ·c~t aveu de l'ouvrier-
poële!· · 
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'. . -
LA. TERRASSE DU· PENSIONNAT. 

'. 
. ....,.. :Ce n'est:pas tout, Monsieur, reprit Cyprien 

-après :un -moment de,_ silence:, je vous ai parlé . 
·d'l!ne. dette- qu'il nté..·:~fà~l.~t ·acquitter. Dans un 
jour de fol espoir ma':ri/pèr;e avait emprunté du 
·père .de madame Raymond une ·somme assez 
-forte, et.cette somme prêtée généreusement :et 
· dissipéè dans tine· ~ntrepri§~,Juileste resta à la 
·charge de .mon honneur .. L~Jlièàil'"père, bien dif­
-férent. de sO.rt;gendre, n~avàit•'-ex.igé de mes pa­
rents ''aucun billét, aucune· gàraritie .; --et il ne 
montra pas moins de .confiance. dans la probité 

· .:de Jiorphàlin: . . 
· --Travaille, II}On ami, me disait-il; et tu me 

:renibourseras-.peu<à, peu. Je ne veux ·d'ailleurs 
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compréhensibles_ décrets, de la Pr 'd 
de :rn· e · h 1 OVI ence aux 

I rs ec e ons de la société • . Il 
« mili~l.l des, leurs, dit-il comme~~ ~ ·tont au 
« dont on n . , es e rangers 

f , . e comprend pas le langage et dont 
« o~ r~nsse l~s sentiments sans en a~oir con­

. « sc~.ence. Ils sont pour les uns dès orgueilleux et 
« po_ur les-. autres des fous. » 
· Que de douleur dans ·ce't 

poëte! aveu de l'ouvrier-

,\ "• 

1 

1. 
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VI 

LA. TERRASSE DU· PENSIONNAT. 

,1 .,· 

.....,... :Ce n'est pas tout, Monsieur, reprit C-yprien 
. aprè!l ,un moment de sHence, je vous ai parlé 
·d'l!ne- dette. qu~îl mê/fa~lait. acquitter. Dans un 
jour de fol espoir mon ':père avait emprunté du 
père de -madame Raymond une somme assez 
-forte, et.cette somme. prêtée généreusement .et 
dissipée dans tine ,entreprise funeste resta à la 
charge de m-on honneur. Le .bèau~père, bien dif­
férent. dé sort· gendre, n'avait exigé de mes pa­
rents :·aucun billet, aucune garantie; . et il ne 
montra pas moins de _confiance dans la probité 

.de l'orphelin : . . 
--Travaille, mon ami, me disait-il; et tu me 

:rembourseras peu à peu. Je ne veux d'ailleurs 
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d'autre gage de tes promesses que ton courage et 
ta loyauté. · . 

. _;_ Et il ne vous dit rieri de Fintérêt de ses en­
fants 1 demanda la couturière. Pauvre ·M. Ray­
mond! il compte sur ses enfants pour l'emporter 
tout droHen paradis.r maisYespère bien qu'ils lui 
casseront le coq en routl}. 

- Babet, dit le grand-père, ne· souhaitez de 
mal a personne .. 

-. Notre créancier mourut, poursuivit le serru­
rier, et je m'empressai de déelarer à son gendre 
u:qe dette dont le. vieillard, connaissant peut-être 
sa rapacité; ne lui avait donné aucune eonnais­
san.ce. · 

~Je·recoiûirus hlen làmonbeau~père, répondit 
M. ~aymond. A-t-on jamais imaginé une telle 

· ' ignor~ncé d~s. affaires~ V6yons, ·jeune ho mine, 
~ou~ avouez. ·:me de\'oir · enéore ·900 fran es, ci est 
'~:rtormè, et en:ne me vm·s.ant. que 100 francs. par 
année, il·s'écoulera neû(':a:ns, oui, neuf ans, avant 
le rembôursement. int~gral. J,e ·répondis qu'il 
m'était impossible de · pNnnettre davantage, et 
qu~ Hl(!) francs épargnés-sur monsalaired'ouvrier 
étàient beaucoupJ>auf moi-. ,.,.,.. E~tin, reprit~il, je 
ne suis ni un corsaire ni un 'juif, ·et je me résigne 
à vos à-comptes annuels, pourvu que vous ne 
man.quiez jamais ·d'exactitude. II ne nous resle 
qu'à mettre de l'ordre dans tout ceci. Vous allez 
me souscrire une obligation; 

.,.,.,. Ce fut à cette époque, Monsieur,, .ditBahét 
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en•to.urriant .vers. m{)h~on :p&tit, ·neri· Petrous~é et 
s~i.·~ands yeux ·i10irs; cë' f\lt alors que .Cyprien 
iéksa:''mèrE~ ·vih'ren~': hiil;}iterl •cette: ·maison-et · que 
notis.ffme~ èori:nais's-arrce/ca'l'jusqiJ.e.:.ià nous nous 
·étions à ;fieiJ;~.~-'!V,us~tUn an s~~éool3,j et· notre voisin 
illlp)pa~iaises;;lt(o~'·fT~nes: au jbur· convenu. ~-Mais hi 
isë.eondèiJann~é :·saànère tomba. ma1ade, Il fallut 
:· achëtë'r1 des sivops; 1>ayer deS. visites de médecins, 
~'fi; toùfl:l~arMJll 'de· l'épargne et au dèl~ fut _dé-

·.pensl:l.,.:Aht 'MO.nsieur, vous n'êtes pas Ya~m _de 
. ·M··Ràymq.nd et fen suis fort'ais-e! si vous l'aviez 

·.èntendu:.s'infbrm{lr· de···notrè pauvre voisine· et 
.. sbnmrihr;qu'elle ts"EMoriotait ·comme une grande 
: (l~.mer~et :quec\Si èlle '\l'oulait 'S~Qcéuper-moins de e~ 
.~Î11app~hiitb:ri,e·ütdisposition, ·elle pourrait en~ 
cri:re t<ra:vaiHen! · · . , . ' · 
' •i +.;-!.;Et·. cette 1 indisposition: fut· -mortelle ! · reprit 
,,f::ypviè:g. avec• 'Véhémelicë, et dart~ la maladie et 
'.J,a;montde ma· mère ce,.misérablè n'a vu qu'une 

· ·clwse;;le·payènient·de;~dettedifféré d'un an. 
· •:,__. Monsieul', dis-je en;~renant la màin du j~line 
oüvrier; ce/que je•'viens d'entendre -excuse bien 
dei~·· préventions· amères~- et ·pori~tant il ne serait 

. 1fHts-pl;us œaiso;nn3,})le:d~aécusen··dl&us les riche~ de 
. . M:égoiisnlè'·~é. M. Raym.pnd; .que· de rendre tous les 
~mnfes 'dli peuple respôn_sabl~s de Ja brutalité de 
,F«Jnole de: l\lt~r~rite :et de Tony. . . · .· . 
···'' ;;;::Ehts~nsd0ute, s'empressad~a-jouter lie grand­
père.Usemble qu'aujourd'hui ori .se sente uri be· 
:Soi.ri: d~aecuseti et de haïr: Qu'un seandale éclate et 
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nous découvre quelque ~nf amie en ha:ut lieu, aus­
~itôt la nouvelle est colportée d'atelier en ·atelier, 
et l'on s.e dit avecmoinsd'indignatio,n que de Joie 
secrète; Voilà les grands ! ·Voilà le.> riches! . . 
. --..,.Oui, répliqif~ fé j'euri.e homme; mais que cès 

rwhes et ces g:rands viennent·à rencontrer un ou­
vrier paress,eux ou abruti ,par le vin, ne dlront~ils 
pas au~si : Voilà les pauvres !.voilà le peuple!· · 

-,Les uns et les autres auront également tort, 
dis-j~ à IDOJ,l tour.; Je bien et 'le mal se partagent le 
monde etse trouvent· tqus les deux aussi bien dans 
les.échoppes que daris les palais. J'ignore où nous 
,allons, car la société ébranlée dans ses fondements 
les plus .. solid~ §errl_ble l~J-ncée à Fa venture vers 
un a~eqir_-tout nouyea-u. Ce q~e je sais, c'est -que 
la hame est stéril.e ou qu'elle ne produit que des 
fru~tsmonstrueuxoù lîi vie n'est point; ce que je 
Crois, c'est qu'au mili.eu , des ·ruines du pàssé et 
des baraques du. présent, si une force supérieure 
peut élever_un tempJe à la co~corde, cette force 
est la charité. 

'-Très-b-ien! . interrompit M. de Trévire, ceci 
est du style or~;ttoire ,,_et je· te Temercie de m'en 
donMr un échantillon, Toutefeis, ne va pas en 
abuser! à quelques mots près, je répéterais tes 
plus belles leçons à Cyprien sur les obstacles quî L 

retardent le progrès social.· Tu lui as fait recoh~ 
naître que. tout ce qui doit,durer s'élabore douce~ 
ment et qu'il y a un milieu ,à prendre entre les 
impassibles etles._épileptiqueJ>.iEnfin, as-tu diten 

1 

1. 
1 
1 

1 
i 

1· 

~' 
f 
i 

i.4~ 

tèrminant et.d'un ton magistra:\, ·la- caducité s'as.:. 
sied, -la peur recule, la faiblesse se traine_; la 
folie court, la raison màrche et e-lle arrive seule .. ,_ . \ 

au but; 
, ,.,..,..: Oui, Gustave, dit l'at<aoat:, tu viens d'·expri­
mer. mes idées; ce qui prouve qu'elles ne sont ni 

. très-originales ni très~ nouvelles. Je tâèherar donc 
de 'ni'y arr~ter;i:koins complaisarnment dans la 
sl'l,ih~ de èe récit, et,· pour .commencer dès à' pré:.. 
s_ertt, je te dirài qu'~tprès une de-mf-heure de (}ébats 

·sur" cee sujet, Cyprien· et moi nous é~ioils parfaite­
,-uent. d'itccoid .. · · ·]. . ·:. 
:<~;~ DypJ:ienl dit. le père· Cointois, aù lieu de te 
-plaindre de-Mi Rà,yrriond.;. n'eût~ilpa:s mieux valq 
parler .de sa nièce; m-a:de:ril.()iselle Henr.iette? · . 

-:-Orii,.de::madèmoiselle Henriette ·et·de Babet; 
~it le jeune homme en attachànt sur sa charmante 
voisine. un regard plein de gratitude. Ah ! Monsieur, 
toutes les, deux veil-laient tour. à tour ma pauvre 

. mère,.elleesf niorte entfe leurs bras, et c'est alors 
·que Babet.. ..• · . 
-- · ~:Taisez...vous, dit -l'ouvrière en· ouvrant ses 
Ciseaux .commé pou-r menacer la langue de l'indis­
·èret; pensez.:. vous que Monsieur'n'a rien de inieux 
. à faire que-d'écouter nos commérages? : ·· 
:- .• .,.,... Bah!· bah !·petite fille ,.dit le vieux tailleur, 
à-l'âgè de M;. de Verneuil. ces histoires-là n'en­
nuientjamais. Vous slrilrèz, Monsieur,_ que Cyprien 
aime Bab et ; . que· Babet ·ne· déteste pas 'Cyprien, et 
qu'un-·beau 'jour ils seront mari et femme. Cela 
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· n'e,st-il pas.bien. t~rripie et .. d.e · n:àture à· vous 
effr.ayer. ? . . 
;-Babet était /devenue aussi rouge qtie ses· capu-. 

cm es~ 

J'adlllirais .combien un bon procédé m'a-vait-en 
.un instant gagné· la confianqe de' mes honnêtes 
voi~ins, . 

__,. E.t à quand Ja noce? d~mandaide. -
· . A CJltte qaestiori, le front dujeqrie homme s'obs .. 
cprcit, ·elle vîeill~~d perdit son sourire. 
.. ;.,.,., Vous,compllenez:, ditle père Comtois, qu~ÇJn 
ne peut entrer en ménage a.vec des. dettes. Allons, 
vo~ci Babet qui se pique les-doigts et' Cyprien qui 
batsse Jes ye~._Ne__:__v:ous· _(lhag!•inez pas, • mes 'en .. 
fants:, VOlJ;&sere~ mariés; le vieux Gomtois ne veut 
pas.mouri~··avan:t de· vous conduire à l'église. . -
· "!""'Dans- sept ans !murmura le serrurier et il . . . ' ' ' . soupira. · : , · ' · . · . · · 

· •. La conversation .devenait embarrassante pour 
len;leux jeunes gens, eï je lui donnai un autre 
tour en parlant dé mademoiselle Henriette. 

-;.,Voulez-vous la·voiJildit, Cypriell{; voici l~heure 
où les jeunes filles- du pensionnat jouent sur- la 
terra_sse; et ordinairement mademoiselle Henriette 
vient les surveiller; Tenez, entendez,.vous? 
·. J!entendis 'en effet une. l'Unl8Ul1 C0nfuse et_ . 
30yeuse,. un bvuit d<:mx et ,charmant, et doi)t:les 
t:écréations· du oollége ne ma lai~saiènt au<iun sou .. 
vei~ir; Qq_elle différence de l'éc.oijer. tapageur à Ja 
pensionnaire pabill~rde.!. Le premier ,est à la se .. 

• 

....... 

·-UH 

conde· ce qiie !e ·fifre es~ à ta flûte; t'un blesse 
l'pr~iUè, l'autre .remti.e le cœur. Coinment expri­
ll!fll'·' d'tme man.ière sensible ce mélange de rires~ , . 
de -ebansons, de ;eauseries éparpillés en un instant 
.sm• :unét.erJiasse·;-ce gazouillement sans oisea11x' 

· ~;e bQurdpn~ëment sans apeilles, cet hymne â· hi 
• l.~b~~é: 1 que· dhercher(lient .en vain les po'ëtes et 
-u~11D.e <:inqt1antaine de jeunes filles improvisaient 
!iiiln.s·le:savoir?,., Entraîné autant par ce charme 
~ parle,désir de.conilaître··lir nièce de M. Ray­
mond:, je suiv:is Cyprien dans sa chambre dont la 

- ·.c~nê~Jié; ,c(l.J:.Q:ine t'une des mi·è.imes, donnait sur la 
çCilÙ~J,d.u.c:,pél)l,s~6llBal~ •' ;. ·' ., · · ' . . 
,,,,:;,~~~·;-pf!ilsi~p;naires:se livrai~nt a différents jeux: 

: lie!l'-UnEis .formaient une ;ronde: autour· d'une de 
jë~;~. e~r:riplignes ·qui les . inter.roge~it d'une voix 
l~m~:nt~lJl'è etrqni:r•sur im:e i'éponse··què je rie pou­

. V!lis:-e<J.mprendre;; se le:vait tout ,à coup du milieu 
·du cercle où' eUe était assise ~et poursuivait les 
d;~:~,~uses fuyant ;(fe tous côtés. Ailleurs, .les èhe-

. y(llitrrs· du roi·, se· lenant tons parla inain', av'an­
Ç!t:n~ et-reculant en cadence,· cherch,aient des filles 
4 :œ:arîer.:.~t f~isi,lient leur ·chOix l'un après l'au-

·.. ' · .• ~~-'G;: enfin; :les. 'moutons passaie~t la barrière' 
~av~ugle: colin~hiaHlàrd couràit. en tâtonnant et 

. ~iÙéte,ndlmt:l~s''bras :;.:et la:-llicbe, hardie comme 
.. Uile lionne" 'défiait compère le lou·p, taBdÎS 
-.que sae~fa:miÜe· épouvantell se tenaii à la· file 
derrière elle r let· la tifait en arrière en poussant 
de!\ cris~_ · · ;, 



f52 

Au mi-lieu de ces enfants-si occupées de léùrs 
l)ruyants' pl~isirs, mon voisin me' fit remarquer 
une jeune_ persoime assisB devant la porte d\i pen- . 
sionnat, E!t qui paraissait·- li_re avec 'itutant d'atteri­
iion qtw sUe plus profond silence eût régné au­
tour d~èlle. Pourtant. de temps à ·autre telle: levait 
les yeu:x.et parcourait du regard les divers groupes 

_de pe~$ionnaires. Quelq11efois· aussi~ _elle devait 
répo_ndre à: .des· interpellations _ ef rappeler aux 
r.ègles du jeu -les tricheuses ou le& novatrices, C'é­
tait :mademoiselle:-Henriette._ -

La nièce de M. Raymond me parut plutôt inté­
ressante que jolie. Ses traits n•avaient :rien de re­
w,arquable; mais il -Y avait dans toute sa personne 
quelque chose ae ~impie, de gracieux, de 'pudi-: 
que qui me charma, · 

- . .,.._ I>auvre jeune fille! :dis-je avec attendrisse" 
ment, sous-mattresse dans. un pension:nat, et avoir 
un oncJe millionnaire l · · 

-Monsieur, répondit Cyprien, mademoiselle 
Henriette :o'a rien-perdu en -quittant la maison de 
son oncle. JtJ. connais. l'intérieur de cette famille 
par les, confidences de mademoiselle Henriette à 
Babet, .et f-aiinerais Il!ieux un morceau de pain 
noir a_vec un peu d'amitié et de bienveillance au-._. 
tour de moi, que:Jes-plus grands festins à la table 

-~ d'un égoïste. 

-Mais la pàuvre enfant avait' sa cousine~ 
-Ah! ç'est vrai ! mademoiselle Octavie,- la 

digne fille de M. Raymond. 

\ 

1{)3 

. . - - . ., rèssemblerait'-elle , à son -: ....... , Que··_ dltf)s~vous · . · _ .. 

i ~èr.~?< . ·' · A -di;x-huit an~ mademoiselle 
. -4 Exactement. 'être une femme positive et 

'. Rà••mond se vante d, -" table et l'éco-
J • • de- fronHe.contor 

. de pouvatr men~r 'nagère de Réimes. ., . - qu'aueune me 
1 nomie--: mteux . . s de ·son père et 'el e 

t l Premler commi l . 
aue. es e ' ' . et à calculer avec Ul. , d . ux•nees à ecrue , d , 
passe e~ JO ,. ' avait dans son regar une 
Elle serait belle, .s Il n Y t ·de dQreté qui -trahit une 
expression de· hauteur e, d'intérêts matériels. A 

. ment occupee-
â:Jilè upiqne d M des· qui lui fournit de temps 
par:tJeJournf;'~· es. o les d~ostentation et de dé-
,"' · · qùelques·-pa;t'O.r • d 

. ·eQ.,$~rp,ps • '. . ' lle ne connatt an mon .e que 
:··d.â)Jt;jpn-;c~mr~~t ~;a eCuisiniène bourgeoise •. En un 
, J:call!it)1meti.qu~ et A ;.n''l a de moins aimable, 
m"'He salon;._dans ce··-'1-~ Il 'sser devi·ner dans ce "" •, - - · -. t nts se a1 ' 
pêut•ào.de.rar~s,?~s a re-h-ouve constamment le 
·(fpieH~.: .dtt ,-'m~~S. on Y - . . 

. :hnrèal;I;etla ~~~~1lle;é ···a Gustave en éclatant de 
- . p vre Ehe ' s cri - . d -''?+-··-:au . . . ·. : ·un amou,reux ennemi e 
. . -quelle :fiancee pour . . ue-

r-ml_ ,____ . . . . -. ù' se avec· -Shakspeare q ·.. t · q 1 pen · · 
·fa, -II.lat1ere · e ·. . nt à s'élever! Dis~moi, 
l?.b,omme et l'-9lsean -aspttr~u ne sôngeas pas .à t'é-

. 'en ce momen . . 'd 
. è~~~~;qu --. :_~- -·-_;_t'' ·_à fuir vers eitalie, rapi e 

-"'· .. e·r a:u.,nl_us·\Vl e, - - · - . t · è 
.-- C_11,a_~p.,_ ;; ·:~ ~- · "C~ . ue:tu'necriaspmn comm 
_ •.. c~mm.el ~c~a:tr .Est ho~ntl),ologos: «Appele~ une 

le,Ja,m._eux ~prono~ .. · · ___ 't appelée! u:ne vmture, 
voitu~ !. qu~u;ne:vmture SOI . • ' . - -
· ·· · . _ d' _ une vmture. >) • 

ùne vmture ! ô teux, . , ndit M de Verneml' 
--~ .(\,hL-malheureux-, repo . . 
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tu me reproches des cit f . 

, vas chercher dans t a wns. l'tJ:nocentes' et tu 
b . . es- souvemrs Ie 1 ~zarre mventé par A~b. C' . nom ~ plus 
t . zon. est h1en · t · Jons me mettent 'a' l' . . . ' es preten-
ê . · · a1se et à pr · . 

g nerm plus. Revenons à' G . esent Je, ne me 
--:Vau ypnen. . , 

- s voyez, continua-t-il 
Octavie a profité ..:~ 1 ' que mademoiselle 

'~' ues- eçons de son ·' 
pretèr~,.t:,iJ beaucoup à Ath . pere; aussi la 
qui. co4-ft-Jes est~in t b ana~e' Jeune vaurien 

e s, ante les c 1· gonne un ·peu d'an"'I . , ou Jsses, jar-
val tout comm... o ~Js a sa façon, crève un che- -

. • .... .,un autre et·a r' . ·à . 
persopne ce ·quelque chos~ d' e~ssl_, faire de sa 
qu'on appelle·. un jeune h , extenJ!e et de poussif 
était enfant (c'est m d ?mme blasé. Lorsqu'il 
raconté) Atha - - t;l e~no~selle Henriette qui l'~ -
h , nase paraissait avoi d d" 

eureuses. Mais comm "1 - r es Ispositions 
e• ·1 n'obt · · 

petit accessit pour les m th , ~nait pas le plus 
n'ava-it aucun goût pour ;in~matJ.ques, comme il 
ne voyait en lui qu' ustrie, M. Raymond 

,. un paressemr un . 
un sot. S Il arrivait a' l', l" , Ignorant ét 
è , - eco rer de qu ~· 

p re sur un point· d'h" t . esuwnner son 
IS Oll'e de r · 

morale : « Laisse-moi , , . r~ Igwn ou de 
vois-tu pas que J. e . ~firepondalt l'mdustriel; ne. 
fo • verl Je un m:ém . 
aire m'occupe? Veux~tu m'e , OJre, qu'une af-

de l'argent?» Et Ath mpêeher·de tegagner 
· -anase s f · 

du pied, renonçant à s', 1 e :e Irait sur la pointe 
p-ate~nelle, mais plus co ec ~Jrer de l'expérience " 
puisqu'on lui gagrrait ta::~~?cu cha·q~e jour que 
beaucoup à dép'en'l\er. argen~; Il en aurait-
~ A présent que . , · - - -

v~us m ave~ fait connaître le 

-~~· 
~·· 

,%:· 
! 
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frère:èt lasœttr, répondis-ji:! à -Cyprien_, je crois 
~;ro..~;e. _ V<il:US ; que 1 mademoiselle Henriette ·est 
-~l:eu:li:,Qù: ·elle' i est .• ·Cepend.lmt; qu'il doit ·être en-'. 
1nuyéux d'ap,prendre la musique à toùtes ces es~ 
J},iè~l~S.l . . 
· . -~.Hélas! oui:. reprit· l'ouvrier,· mais la jeune 

; iJ.Ii~~~e~~e. pé maQque ni de courage Iii de résigna-
. 'tiep..,fi:Ai·rje quelquE) raison de, me plaindre~de tra., 
:vailler~ moi -qui _S:ui~;~rjeune, disait~elle lHi'Jour à · 
B~et; quand votre grand.,père le ·fait aussi du 
matin· aù. soir' .• E)t pol,lr _gagner. Qeaucoup moins? )) 
La nièce de ~M. Raymond a çontribué avec Je père· 
Comtois•et sa petite~tille à affaiblir les douloureu-

, ··'' --- :.::. .-- 1 . '' .· ... . . . . • . . . . 

~~§;f:mp#essîon$ M·mon e.:qfan~e. Je l'egi~ette moins, 
·d~';;D'êiré q.ll'uh pauvre ouvder en voyant com­
;bieq ~1 d·ép.en,d de nioi d'ennoblir lé plus humble 
,é~,#h:~~d~méiseUi>~ iienrië~ie m'a surtout appris 

: Jhlrësignation; inon vi~X: voisin, -l'abandon à la 
, ~~~btiderice ef la charité ch~étienne ; Babet, . la 
'P~ssibilité du bonheu!-' là où je ne voyai~ d'abord 

. ·qû"isolêment et désespoir. S'il m'arrive quelque­

. fôtsélïcorèdemurnîurer-dema:condition obscure, 
d'envier le sort d'un autre' de sentir en mai ce 
levain amer qui me- gonflait le cre~r aù passage 

· dés'p'dtlts ë~oliérl> ;'eh hien! je pï:'êfe l'oreille. aux 
sô~s' 'd'ri piari:o de :tna(tem:oiseilè H:enriettè' à la' 
é'li®sôïdle :Bahet, àü bruîfde Hi béqüille du vieux· 
tailleur, et pêu'à·peu 'Îjôi'~gè intérieur se dissipe, 
ét' jê re\lieiis itl'espé'rttii~è', au cÙ1i'ràge et àla sé-
rénité. '· · · · · · ' 

1 



:156 

•. '"':'""Oui, Espérance et Courage, répliquai-je, il 
est impossible q11e vous ne soyez pas heureux un 
jour. Vous aimez, vous êtes aimé, c'est assez pour 
consoler de bien.des-peines. 

-Ah ! Monsieur !. dit le jeune homme·,· si je 
pouvais eépouser,demairi ! 

11 y avait dans cette exclamation un désir et un 
regret:ïnexprimabies. Attendre · sept longues an­
nées quand la vie-est si courte ! 

. --:. Non, n'on~ vous n'attendrez pas Sept ans J 

. m'écriai-je, je vous d~clare que vous n'attendrez 
pas sept· ans ! ' 

' ' Je me n:iettaîs à ra place de ce jeune homme, 
mdll 'chèr TrévireL et je sentais que je n'aurais pas 
la patience de Jacob. ' · 

..._ Dieu vous protégera, . dis-je encore, il fa.ut 
espérer, monsieu:r·Cyprierr; il faut esperer ·beau­
coup. Je ne puis. ~roire que vous attendiez sept ails-. 

. · --·Je né mérite pas uri ~iracle, répondit Cy­
prien; hlais rega~dez,M~msie.ur, ce jeune homme 
qüi traverse la cour. . . ·. . . . 

- Et quel' est-il? 

'-:-C'est un fuattr~ dèiiingue; Ü n'est pas ri~he, 
~ais on le dit. hon et religieux. Je ne le vois ja­
mais entrer au pènsiÔnnat sans _le souhaiter pour "" 
n1ari à la ni~cè cfe M~ Raymond . 

......:. Y pensez~ vous ? répliquai~je .sans trop_ savoi':' 
pourquoi; èar, ~Près tout, il n'y aurait eu rien 

···J· 
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. . . . à ce qu'un maitre de lahgùfl d'extrapr~:hnaire: · . · . . . 
.. · . sà:t· ùne. maîtresse de pla~ o. . . .. . ' -ép~~, "';,. ' . . . -. uittai mon Jeune VOism ' tres . 
, J!}tlà::9e~sus:,Je ~ , · t e répétant tout bas : mécontent de-son.Idee-,re m . 

Fi! fi. donc 1 

.',:_-· 

,·"·. 

. _.:,_ .. _,1 
' ~: _!. ;_~ ~--; ---.--· ·-----~. 
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il~, vous·~urais .jamais refusé la inain de ma ·fille; 
~ ~ ·&t;;-il :-pdssible~! répondit ·Falcour en ache-

. Vilnt de ·signer les passe-'ports déposés sur son bu-' 
r~au, j'aurai doll(} le l;lonheur, la' joie ... ;.· .. 
. . ..,.._Qui;ditlepère·en p.renarit une. prise de tabac 
efd~un;ton pénétré, 

·.· M; Falcour n'avait plusde.sigrïatures à donner; 
iLse Jeva; et le be,au-père -et Je gendre: se, serrè­
re~td~J,ns:leS-bras: fun de, l~autre. ·Le. glorieux ·ru­
han de l'adjoint en fut ·tout froissé. 
~·Ah l ça ;,.,int.etJ'Ompit G!].stave·, -quel conte 

viens~tu·me .faire-~ ·Qui:t'â rapporté cette scène 
toue~ ante ? · Avàis~tu, des.; espions parmi les· ·rats 
municipau:X:? · · · · · · 

~Je procede-par induction; reprit lejeune 
avoc~t,. et je .suis prêt à jurer que èelas'est passé. 
air;~st . . · ·' 

· .. M; F'alcour revint donc ,en triomphateur auprès 
. d'OctaviE\; .et,.· ewattèndant le •mariage, ils purent 
causer; ensem4Ie. de placements. avantageux et du . 
_danger .. ile- :OOrtaineS spéculations.· Je me gardai 
bien de: troubler.ces.·dpitx entretiens, et dans mes 
fréquentes- visites 'à lw:famille Raymond, je ne 

' . m'occupais guère que. d'ùne seùle personne. Mai:. 
heureusementje ne la .rencontrais ·pas tonjours~, 

·-Mademoiselle Henriette fréquentàÙ la m~l"' 
son de son oncle ? demanda Trévire. ·' , . . . 

...... Elle y venait souvent passer la soirée; dit 
Verneuil, et dans .l'espoir de l'y trouver, je dli)s., 
cendais au moins trois fois la semaine chezl\LRay,., 

.. 
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la,Gomédie4talieüne, etTfercélin;désVl:n•iétés, ex~ 
cilaiontlùoù rü'e; déridaient les' pb,s sérien•; et 
l(j premiér cherchait en vain- un ·renrè4e ·contre 
l,'B spleen, et le second· cachait dans Fîsoleqieilt sa 
~istesse ët sa misanthropie. Ne dirait-on pas que 
l;t gaiceté :ne se.comrrmniquequ'en 'se dissipant~ et 
que puur_en faire joilir les autres il· faut s'èn prf­
v.e~;soi-même? Cette qu~stio:n serait décidée pour 
:rn.o~ ptir les exemples que je viens de tè citêr, si le 
père Comtois .ne. m'avait fourni une preuve du 
cqnt:raire· .. Je: crois inaintenllnt à phtsieurs sortes 
de gaieté;: la gaî_eté de, 1 'esj>l'it, jalouse 4e succès j· 
étudiant ses mots et ·ses attitUdes, nourrie iYaniour- · 
propre, et par cela· même- h'ès~vulnérabl~ j ·la 
gaieté du Cœur;'enfantine, naïve:, fille des iii usions 
et. de. da: jeunesse, èt qui s'use parce que l'hô mme 
appriind et vieillît; la ga:îeté de l'M1e enfin, et 
r..-eUé!.là· e'sHà ine-iHeJire, car, impérissable de sa. 
na:trirè, ni la vanité, ni l'âge ne Jiéuvent J'al-térer. · ; ' 

';Ch~que ·Ifiatln; ·a:u:travers de la mince cloison 
qui. nie sêparait-dè·:Ja:mansàrd'e .du-pèreComtois,­
jre'ufendn:is~'];g 'lioh~J'dintl'lê ~appe~er sa petite.;:tlHe' 
'et lui dire qœ'iJ étàîf:té~npséde' ~à. IDéftre à l'ou­
VTag-e; OrdinaiNlinënt;· H èharttaii à> dêriii~vô\x ces 
v:ers d'un morceau de :!Jlal"Së et Rabet: · 

~ . . 

·Babet, c'est moi! 
. . . . Éveille-toi ! 

: C;est ton _ami qui t'appelle. 
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pour u~e hett~_rave, ~eS: coquillàg~s po~r (les noix.! 
Le vieillard se vengeait de ces ina~J.vai& tours.: ·in­
vité à deviner .aussi le_ prix qe· chaque c,hose, ü 
en réduisait sciemment la valeur, et tellem~nt, 
que la pauvre Babet rie lui répondait .que par une 
indignation muette, ou err assurant que c'était 

. fini, qu'elle n·'achèterait. plus rien, ta paix se fai­
sait; Babet reprena-ît sorr-ouvrage, et le grand,. 
père-~t Ia petite..:fiUe ·s'entretenaient demiUe dé­
ta:ils domestiques qu'ils assaisrurnaiêJltde couplets. 
A,midi, :i}s.dînaîënt,Ja petite; MargÙerlte en tiers:, 
sur tm _coin --de. l'Biiibli; et ~nsuite, ils se plaçaient 
un·momen.t à la 'fenêtre sous leur~ berceau de ·ca­
pucines. La capucine est la tleur de l'ouvrière • 

· et Pui1:1que c>esCdu -Pé.eou qu'ène rions vient~· 1: 
Pérou a donné aux pauvres une part ·ct(:i sés ri­
che&ses .. Quoi de -plus riant -que la--. capucinè,? On 
dirait qu'elle: veut cacher à la mansarde ce que le 
jour peut avoir de sombre, le lendémain de me­
naçant:, en entl:!urant la fenêtre de fleurs abon­
dantes- .et· gai ès co mine· l'~urore -dont elles èm­
pruntenUevif'éclat,Babet a biên des dccupations 
div-erse,s:; :.'iL:l}'est ·.pas impt>ssible· -qu'elle oublie 
parfoiS d'arrôser. :Ba· plante , :-Q:u' elle·· néglige de· Ià 
rei'nplacër·-à ternps par une. nouvelle graine. - " 
Bah'r! bahJ dit la caj>ùcine:, ne t'inquiète pas de . 
moi·, chèr;e enfant ! si tu manques un ou deux:<-­
matins à_ me donner de l'eau, je serai patiente 
conttne tû es patiente, j'attendrai et tu ne me 
verras pasJà m,ine moins joyeuse. Je travaillerai 

.. f 
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:n·ava.,.,.,,...~:,Jeta~nt moi-même- ma 
l'là1Is'11nl~.:t'lt,-~v·· mettes · h1 main. · 

ql.!teJi>1~il.i~je, l!l'ëtJpltliSiJifHïrr.,;~:!lJl'-?.-ll:~u .• ~es pas seulë- · 
.. · aussi ! 

EJb~!Di,l\l:rt!~!etl~~éJ ~~êsH~~~i)t);s:.l,p'i!e:t.L,d·~- mes graines, 
,.,;~~~f:S?IIl9ilt~eit~~l~fl~; bi~~g:t1:e·,~!lh .. qans -le vinaigre,· 

. a,ssez d'orner 
·· ; jé, veux,:encore.-

,•:v«~IHJ~~e,.r use· ra-ngèl' 
ent~!â;ij:l~:~dJ'lp;,nli~i(t~,;~béquHlë d~père Com:­
tPj~-J~<l~~:t!~S;:::~1~g;alE)·J n-1 ~·:. J~s:bot.d&,· de fa Vilaine-, 

· .. ~ur :l'herb~, cu1üllir tes. 
eiiï~Mëiës'nri9;'itiiïes·; ~~~ppuiU~b~s noisetiers, courir 

:ua•o~J••p, . ::dai!~~ l"~ comme des folle&. ,La 
chambre. de .· vieu,x; voisin semblait envahie 
P!!:r-•\!ll'Je-a:Vrrié~, :on ~'y pi'essait, on s'y po11ssait, on 
AR!Vf~it;·,et:t>IJ~f~tmait-les 'tiroirs:, ,et tout cela Il?; -
ptJ.~p~gpé,,d~un ;Nvardag~ à :~air~ hpnte !lux; lll?J:' 

-:~i\v~i~a,~uf!~~~!~)~ir~~;~!;·i~i~1;;:r;~::~ 
-P,i~eill'lf . s: · ·.on tant d~;§oï;l?~ç,ot. ):.es. unes 
~è~~~~~i~i~~t ~9 . , . ·e~i~,ièA~ ;f~~~G!~ rôti:on la 
grpss~lii>.: id.es· . l>omimJs, ~et ~~.s .. p~m:·es; .. les autres 
·bp'unraient les .. ,pà1Üers de·p~~its·paifi.sbl!lncs; les 

. . 7. 
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autres enfin gazouillaient à qui mieux mieu~ ré.:: 
~étaient~u:on n'en finirait pas avec ces p1·é~ara­
tJfs, et hatment_ la besogne à' peu près comme là 
mouche du coche. Babet comptai;t les couteaux 
Louison demandait. _un·· gobelet, Joséphine -un~ 
fourchette; et puis c'étaient des récriminatioos 
contre Fauchette ou 'Zoé qu,il. fallait servir comme 
des duchesses, etqui,sanS'se mêler de rien·, fredon­
naient devant les ima·ges collées· au mur; lés airs 
du Pèlerinage de-saint Jaèqueg ou du Juif èrrant. 

. ,_, En route, disait lê grand-père, et-surtout ne: 
réveillons pas les dormeurs: ·• · 
· Màis il avait affaire à une troupe indisciplinéé. 
Soit hasard, soit maHce; une des jèunes HUes se 
heurtait to!:!jQ!lr~à la porte .de madEmoiselle Oc,. 
ta vie; ét tolite la bande potissàit un cri si perÇa~t' 
des é~lats de rire si démesurés; qu'on eût dit ·que 
l~ ma1so~ ell~-même! reniuée de hl cave au gre­
iller:, se livrait à cettejoie bruyante. · . 
··· Legrand~père grondait; mais qui avàitpeutdn 

grand-père ? - . . · . -

·· Je-m'habillais souvent à.Ja hâte et j'ouvrais'·ma 
fën.être. Non, mon·ami, je ne sais rien de plus 
frms, de plus gracieux; qlleèët essaim blanc· bleu 
rose, lilas, qui s'échappait toutà coup de~~ mai~ 
son et se précipitait dàns la rue. Les plus alertes; 
les ;~u~ impatiente~ servaient d'éc~aireurs'. ;~t 
comment devant crmgnant de ne plus trouver de 
place dans la èampagne. Le gros de la troupe ca­
quetait autour du grand-père, et se disputait à qui 
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s~rait plus près de: lui. Deuxr romanesques for-:. 
maiGnt;,; Yarrière- garde. Heureux grand- pè1•e ! 

. -disllis.;je entr~ ·~esd_-ënts) quellehellejournéej?en--
• t:tl~v.ais <aU: milièü dé ,cette jolie, couvée ! - Je t~as­
-~~rèj.G:ttstà:ve;'@e,je::oohlpren·âiSiparfaitement ma 

, j~up-0.:>-~Jl)isirle!lo!sqtr'elleml'assurâit q11e le ~ouv~-'­
fiîntd~~tlké p~é ;Hégàyait -du lundi- au Jeudi; 
FeS~~ih\d.e;di~arrehe :pfochtiin du jeudi au samedi; 
e:msorfe:que.Ees:d~ux:remplissaient la semàine. -
',,i ,~1:0üi; oui~ répétais~ je après elle en retournant 
d~nl!@~,~hambl!~~et en feuillètant,i:nes livres, on 
aJ:>eali:tdit.e;r~J!'n'éSfA.Ge ,bons dîners qu'à cinq sous 

· · !flilli·\têtli~~· t,;.,:,,.;; ::::r;:·~> _ ·- ,. 
t-a nièce dé M. Raymon-Q n"était: jalllais de ces 

,pr~w~nades~ !d~P !il-fa'u:t •bieiHè·reconuaître, une 
éduè.atili>n·'eûdes'habitudès-différentes sépareront 
touj@rg;da:nsllEiurs · plaisiFs" de~, ~très . également 

. bons~ ··égâ.l~,Q:terit ':purs;7\ mais. -dont ·t~s uns plus 
poli~; plus~ti~bnnéséqUe> les autre~, sont deven~s 
pbis délicats;. La retenue d?Henrtette ne pouvmt 
s~àcco-mmoder de la pétulance -de la plupart des 
amies:-de Babet. La maîtresse de ·piano eût rougi 

. du sans fa'Çon des jeunes ouvrières· toujours sau,. 
tillant; fl'edonn:;tn't et.crépandant sur les · chemins 
lètir:·inépuisable,~rire et leurs grands éclats de v?ix: 

·· Babet n'était pas t:me évaporée, et pourtant Il y 
· avaiiilloih-dt!'la jeune • fillè: laborieuse causant don­
cement avec son grafid-pèrej: à~ Ut petite étourdie 
entrainée soùs·le.hras·de- ses compagnes, et pre­
nant avec elles sa bonne part d'innocente liberté. 
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Heriri~tte laissait donc à: Zoé~ à Fanchette; .à.José­
phine, à Louison la Babet du dimanche, màis ·eUe 
se réservait la· Bab et de tous les jours. · · 

Je t'ai dit que je' rencontraiS' Henriette tantôt 
chez son onCle et tantô~ chez le père Comtois; et 
j'ajouterai que dans la mansarde ·et .Je salon, le 
découvris en elle tant de qualités précietises,. qu'iJ 
ine fall{!t bien· l'aimer. D'abord, je ne m'avouài 
point cet amour fondé sur un sentîme~t d'estime 
et presque de vénération. Il· nie -semblait que· je 
regrettais qu'Henriette ne· fût pas tin· homme. de 

·mon ·âge, poùr lui offrir l'amitié d'un bon~cama-. 
rade et lui demander la sienne en retour. -Voici 
comment. j'appris la vérité. 

Un·soir nous étions réübkd~ms le salon.' du pro­
priétaire, et· mademoiselle Octavie avait tambou- · 
ri né je ill:) sais qùoi sur lé piano; mon père pria 
Henriette de nous chanter quelque,chose: elle 
s'en défendit en s'e~cu~antsur la Mblesse .de sa 
voix, mais retenue surtout par l'expression rail~ 
ieuse ·Je~ l~vres dé sa .èousine. Mon père insista; · 
je fis comme .lui; et enfin, ne sachant plus <}lte· 
nous répondre, 'Henriette finit par céder . 

.'Oc.tavie alla s'asseoir dans un, coin.- Pauvre 
. cousine) dit-elle avec ironie, tu présumes trop de 
tes forèes~ · · 

;;.. Hélàs! non, répliqua Hènriette, j'ai dit que .. 
je ne pourrais chanter, · · . .· . . .'--

. n est inûtile de te répéter ce que tu as entendu 
cent fois, excuses· modestes d'un côté, et asslirance 
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: E:n .. êcoutant cès vers ass .. - _, . 

S;0nt la.· plupart des de~ mediOcres comme le 
. · _ vers e roma 

raJs·comprendre l'imp . nees, tu ne sauc. 
J' 't . ressiOn qu'ils fi t 
, e aiS presque aussi ému ' • ren sur moi. 

de jeter les yeux du côtéqu:enriette .. n m'arriva 
mond était assise Ell Q • ma.demoiselle Ray-

. e cachait sa fi d 
mouchoir et J. e m'· . . gure ans son 
• ' Imagmms sott t 

s attendrissait aussi - emen qu'elle 

Henriette contin.~a- : 

ELnfin ;~brillante ~t parfu~é~ 
a plante fleurit· . ' 

Quand s , •····· ma1s hélas! 
La fe •t onna 1 ~eure accoutumée 

ne re ne s ouvrit-p-as 
Du P_âle cierge d'agonie · 
On v!t la tremblante lueur 
Et trJste' et sans être b, . ' 
Se fa 1 - eme 

:, · na_ a première fleur. 

. ·IIcénriette pleurnit èn· tf ... - •. . . - . -

. . · ,_,, '··'t ··> '·I·. . .. . . . . mssant, et moi . , ._ 
,-::-;· :u':peuri:îis aveë elle d"t G ... . . 

qu __ e fa:~o~l'tti':f()i. àU'X.. .ê. , .' I ustave. Crois-tu 
. " . r ;'\erws d'Ana t . ., 

qm a· :veülu · fàire· tles 1 .· . . . , . s a~nus Grün· 
eh,- .. .,·.d . . . . ·. armes d'homm· es . l ose él•rlir&·~:;;, .. ,· .... ·, ·· · que que· ..... . · .. .,. ·-' 

..__ Oui · · · · · · · • . · 
' Je pleurais, reprit lVI- y . . . 

revers .de mon habi"t . , d .. - . . erne!lll, et ·le_ s 
. ou eux larme · JI 

cen~aienf par9Ilèlem'ent .ne me . s JUm? es d~s­
le doute. Quë·d· .·.. . ·'. · - permettà~ent plus 

evms~Je; mon ami 1 . . 
de sanglots un éclat· d·e· -'. ', . . ' orsq~e au heu . 
d. · . _rire-s eehapp d . 

e mademoiselle R . · • a · u mouchoir ·. 
l' . , . .. aymond! Ce · ··. . _J-· avait prevu • elle l . , . . l'Ire, Hen_rwtte .... 

~ ' P eur~ut de son h ·1· · 
non sur l'enfant d. ·I .·- . umi Iatwn et 

e · a romance. 

. . 1. 
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11.-J;~tajs tropiiindigné pï:rn:f. nè pas vêligerla· p!lu­
vJl~,H~i{i'i:ett('f;iQe.que:~èdis-, 'Prévirê, je né sa:urâis 
· Ùl,~~»rJ;ioi,l;v~n~ .aHjeurd~hui; ~âiit j'étais bors-.de moi 
• im. ~:;Inom~.p.~:·l.-~ai_s-,~ Fin1prèssihn·yroduite. paT 
i:n,es pai~ole!;,.j~ puis N-ger·.que je:'ffié:rriontrai plus 
aq~r-~ qctié;;~}ant:~t rèsp~ê~hèUx. ~on -p·ère parut 

.. I!l6~~n~~,ntd~sj;bnaitsc<'fQ.$fti'iletqueljèldirigea:i contre 
' un.~-;fèOtine:il~;'-dioutren Jt3:S$üiJ.!.a:Ù:t:Ja coil-sine d'Oc:. 
tayie par des encourà'g~meh~s afféèttiéùx, il se· 
bQr,na~à:~uile.13lllusi-oritrans]\)'cirtmte sur la ·maiignité 

· Elt;~~ q:u~ell;e ~.:àe r.é:V:oltant. • . · · 
.:..~.,:'B:a<ym,oljli!·:P.e'pmwaitJ: se- :di~pensèr ·d'inter­

. ~j~,j,k~etjJ~ i_avec ;'dO.\l:cenr. èf de.• façen à blesser 
~~jqüè;~~ntkjeH'@l~Ljlâraî~slfifdèfendre~ _. · · 
§h~t·:M~'cbèt~iehfa)it;,dit->it;:rtu.·coù.:'fïais la:Susèep-
~tér~~·)t~<~~usihéJ':St;jalfai ·:d·6jit prié de -gardèr 

. p(i);-.toi :tQut~~reniutr.que. défiivorablè· à ses talents • 
'S~~tant;;1-lip~èsi alVofrté~ig'rié• qué je n'approuve 

. tm .âucuM;ffianière dés railleries, fort innocentes 
., . : ' . - ' .. - . ~ . ' . . . . . . 
:ie.ll' conv.ien.s:, mais toujours déplacées, qu'Ben-

... viette, IIl.e permette une Qbservation. Dans la posi-
. • tion où elle ~é trouve, l!L musique étant pour elle 

.u:U•état,· il fa:ut -qu'elle s'habitue à supporter autre 
chose .que des bravos. 
. :Henriettl':l:~ssuya ses-larmes, et se levant avec 

'.• -;heau<:o'(lp·dljl_dignité: . 
.. ·.· ...... ~.JI':lsais~ qit-<elle, qu'orpheline etsans fortune, 

, je dois m'!Jittendre . à bien des humiliations ; mais 
j'espérais q~e .ces humiliations me seraient épar­
gnées,dans la .maison de mon oncle. 



'i72 

Je parlai encore; je parlai en enthousiaste, 'en 
extravagant; si bien que la cousine d'Octavié, 
plu~ entravée que secourue par son allié mala­
droit, dut battre en retraite et abandonner le 
champ de bataille. 

Nous sortîmes un instant après, et, en mon­
tant l'escalier, j'entendis M. Raymond dire à mon 
père : --Prends-y garde, mon ami, ton fil~ s'in­
téresse beaucoup à Henriettè. 

--Ainsi, me dis-je, qtiand je fus seul dans ma 
chambre, on ne peut défendre une jeune fille, 
lâchement insultée, .sans en être amoureux! .._ 
Là-dessus, . je souriai · de pitié et je haussai les 
épaules: --Et quand M. Raymond aurait de­
viné juste, repris-je fièrement, n'ai-je pas lé droit 
d'aimer mademoiselle Henriette?-- Cette question 
posée, j'arrivai bien vite à une conclusion :-Oui, 
j'ai le droit d'aimer Henriette, et je l'aime, et je 
l'aimerai! 

VUI 

HENRIETTE .ET BABET •. 

· · · . un coup léger 
. 'Je fus r~veillé avant le JOUr par 1" dans ma 

. U homme se g Issa 
frhappeb' ~ meat pào;~~deu~ de tabac qui s'y répandit c am re, 

. . d ·nai M Athanase. 
aussitôt Je e~I . · , t nt .mon rideau, il ne 

- Chut! dit-Il en ecar a ' . 
. . e le vieux boiteux nous entende. J ai faut pas qu 

besoin de vous. . . · . · ir'1 demandai-je 
Et en quoi pms-Je vous serv . . . 

. -. , . . ne rencontrant jamais ce Jeune 
assez etonné; car, è J·e ne le con-
homme dans le salon de-. son, p re, 

naissais que fort-.p~u., e bagatèllè! reprit-il en Oh , une m1sere. un 
- · . · d · cquitter ce ma-

baissant toujours la vmx; J~ .J. :l!i:ns vous deman:. 
tin une dette d'honneur' e 
der cinquante louis~ 
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~'àpl?~~ ~'Atha~ase me déplut. Je répondis 
qu I~ ID etait ImpOSSible de disposer d'une SOmme 
aussi forte. 

-Vous voulez vous faire prier, dit mon visi­
teur. Je connais vos ressources; ma mère ne 
manque pas une occasion de me vanter . votre 
économie, et je sais par elle que votre épargne 
n~ JJionte pas à moins de cent cinquante pièces 
d,or .. Parb!eu! votre. pè.re a pàrlé d'un voyage 
dita.be preparé depms dix mois. Un é.tudiant thé-
sauriseur! mais c'est admirable! -

Et Athanase m'expliqua sa position. II .était au 
nombre des plus zélés sectateurs de la bouillotte 
de la cravache et du cigare, cette triple idole qui 
écrase et tue ses fanatiques aussi bien que Jagre­
nat,. Le fils de ~L Raytnond jouait depuis long­
temps,> et depms longtemps -aussi- des hommes 
o~ligeants et ~:tmis de la jeunesse, moyennant cer­
tams engag.ements .secrets, l'aidaient à payer les 
d~ttes de JeU. MPJheureusement, le père et la 
me~e d'Athanàse étaient encore jeunes, -et les 
e~pera~ces du fils, débattues entré Iufet1es crêan­
c~ers,_ a Cfl,use de Ja: lo-ngue échéance probable, 
n avment_ pas une Immense -valeur. VUsure- se 
lassa. Elle -dit au jeupe .homme que, décidément _ 
M. ,.et :Mme ~aymond avaient une santé de fer:­
qu Il faudra~t trop attendr:e, et qu'elle ·n'avait <. 

plus d'a!'gent -i,l. donner. C'est dans un de ces 
mom.ents de détresse qu'Athanase avait pensé à -_ · 
moi. 

't 
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Je fus insensible à ses-- avances et) moins offi­

cieux que le rat de la fable, je laiss·ai mon lîon 
qans les rets où- il s'était pris. II· m~ quitta fort 
mécontent. 

J'oubliai bientôt cette visite; la soirée dê la 
veille m'av~it irop boulevei'sé pour qu'li- me· fût 
possible-de penser longtemps à autre chose. Au 
déjeuner, je craignais un repr_oche sùr mes épi­
grammes contre Mlle Raymond, sur la chaleur que 
j'avais mise à défendré Henriette; mais mon père 
eut pitié de- mon trouble; et il ne fit:àucune allu-
-sion à cette scène. · · 

- A propos, me dit~il- au :moment où je me 
disposais à sortir, et ton voyage· d'Italie; ne se­
rait-il pas temps de l'entreprendre? ... ·Je ne vois 
rien qui te retienne ici, à moins _que Mil• ~a'y­
:rriond... -. 
· - Ah ! mon père, ne· ine parlez pas de cette 

·dédaigneuse et froide créature ! 
-Laisse-la donc à M. l'adjoint) etprépare~toi 

à partir. -
Partir! ce mot était hi· èonséquence des der­

nières paroles de M; Raymond. Je compris que 
mon père redoutait de- ma<part un attachement 

_ sérieux_ poqr une personne qu'il ne voulait pas· 
nommer sa fille; et qu'il jugeait prudent de m'é-
loigner. , 

-Je partirai, répondis-je en étouffant un sou­
pir et sans trouver la force .d'avouer que j'àimais 
Henriette. · 
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_ J~ :e-.montai dans ma chambre. Ce voyage tant 
<_l~sire,ne me soudait plus. A quoi bon m'attrister 
du spectacle de toutes ces ruines? Étais-fe pein..:· 
tre ou poëte, pour courir après des sujets --de 
tabl.eaux ou des impressions? - · 

Je jetai les yeux sur ma cassette; qui contenait 
3,000fr.cen or, et je pensai que mes économies 
se~a~ent mieux employées dans _une corbeille de 
n1ar1age.. . -

_---~_Ne plus la voir sur la terrasse! disais-je, 
ne-plus :l entendre de l'autre côté de la cloison ! 
Ah! mon Dieu! -

_ Je passai une grande partie de la journée assis 
d(lvailt mon -bureau-, la-- tête dans- mes mains -et 
aussi immobile; aussi muet que si j'eusse été 
c~angé en statue. La pauvreté d'Henriette ne 
m'effrayait pas, mais je ne pouvais m'étonner 
qQ.(l I_ll(m_ père, s'il ne s'opposait Jormellement à 
un~ de- ces u~ions:désintéressées que -le monde 
t_ra1te de fohe,:voulût au, moins me laisser le 
temps d'y réfléchir. 

-r.Je partirai, répétai,..je en-moi-même; je ver­
raiPis~,F~orence, Naples;.Rome) et des palais et 
d~ê:-- tableat~.x, et des ·meP-veilles dont je n'ai que 
fa1re :~à '?resent! Je· partirai, je m'enmiierai, je 
souffrirai-.•. ·, . -

~Bon! dit Gustavè, l'élégie commence; Né- ( 
morm ~passe -le_ Gardon. 

:- P~s- ~u to~t, G?.ntinua Élie, Némorin se dit 
qu apres SIX mois d epreuve il lui sera facile de· 
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persuader à son .p_ère que son .am:our n'est pas tüi 

èaprice. Cette pensée le consolerait sans urie- in:. 
quiétude _ te1;rible : Et ce maitre d'anglais! ... 0 
Cyprien! Cyprien!pourquoLparler de ce maître 
de langue ? • ; • - - -- - -
.J'en étais là de mes méditations.'- . -
.- Babet, dit . une voix dans la rrîansarde voi­

sine', Oh! SÏ ·VOUS saviez COID.me- j'ai du: chagrin ! _ --
--- C'ét.ait la voix d'Henriette. Que devais-je faire, 

mon ·ami? Ne pas écouter, passer dans la cham:. 
bre voisine, chanter un air d'opéra? Oh ! chan­
ter !. . ;. Je restai cloué: à ma place ; et tu as beau 
seco_uer la' tête, c'est aussi ce que tu aurais fait.- -

-Je sors de chez mon oncle .. dit Henriette; et 
fai le creo.r si gros, j'ai- tant besoin de pleurer, 
qu'il m'est impossible d-e retourner maintenant· 
-au pensionnat •. 

Avant de pou v oh~ s'expliquer, Henriette pleura; 
et Babet pl~{!ra aussi de confiance. 
~ Enfin, la nièce de l'industriel put faire connaî­

tre à son amie le sujet de ses larmes; mais ses 
paroles étaient parfois si décousues, tant de. sou­
pirs et de sanglot_s les. interrQmpaient, que je ne • 
compris bien toute cette h~stoire qu'après-l'avoir 

-entendue une seconde fois. Je vais ·te la ré­
péter. 

La filaîtresse du pensionnat avait épousé un de 
ces hommes à px:ojets,. un· de. ces·. spéculateurs qùi 
ne se croient à leur place que. là . où ils ne sont 
pas encore. Toujo~Ts mécontent de sa situation 
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;p~~ef)_te.; 'e;t tourmenté du désir de faire fortuné, 
-l\t yérier··(c~êtaitd1l nom de eet: hommeVavait 
:réJfl~é quelql!es ;eàpitaux pour attendre, comme 
il: :l~ disait; une .. bo,nrre occasion. n crut la voii' 
dans l'émigration à Montévidéo. Quel pa:yso, que 
celui ou l'ouv:rie..r .gagnait 7 fr. par jour! og -les 
.gages·ù'u-:u:dome..$ti.q:u:e montaient à 1. ,200 fr :-cha-

J qQ.~;All:n~e! .o:ù:l~s·:maisons,Jes magasins, lès en­
.tre.}l~t!!;. "$Î~)e,vaiei}t . :eonime ,par·. enchantement ! 
-$/}!1!{ 11\\C.U:ti. d()ute.r;l.à Plata~.était -le vièux Pactole, 
-~tJ1.:V"J~~jerj:B:relii1iecte <ln: premier ordre, et; de 
;plus, in'Venteur-ingénmux, en· JJeviendr.ait-un jour 
milli0nhai.fè ou à _peu pr.è.s. Mm• V érier .avait fait 
;d'abord ttrié ~igeu.i'wse œésistanee; elle tenait à 
s.M ,pensionna:t,.:et; si e1le céda enfin) ce ne fut que 
-&u•rJ?,a~suran® :que toutes les- Américaines étaient 
paresseuses; ignorantes, èt que la, seule ·MIIJ~Vé,.; 

·. f.~er.;,ap mo~en'Ale·;s.o.~p exc:e:llent système d? éduca­
tion, p~uvait opé..:i!ef::mte tritnsfornl'ation sociale 
pà-rm.HesJijlJMr4~··) l1:1Loa,Bpnblique de ,J'Uruguay. 
J:ly,r~hjteçte:t®éî'<iha donc;. des .btw}.!iers :maçons, 
eharp.oéb.tier,s,; ,s.fl:r.r.llllliers, q:uL cons~ntissent à' émi.­
g!!er :~t ;~.$:e;Iil'lliel}.ir-avec: lui ;i et ria. dir(lctrice. du 
pensionnat; 1fit;ia .même: invitation. à ses sous-ma,î­
tvesses. -~-, 

Henriette rie pouvait hésiter. Mm• V érier parti(:): 
elle,stnlem!lndaitsi elle trouverait un autre pen\. 
sionnat,.s~iLne lui .fai.Idrait :pas,:de toute néces­
sité, retomber. à:-la.-.charge :pe son· oncle .. Elle se 
rendit chez ce. dernier; déterminée à ·partir, .et 
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•poo-ftl}nlt:'i'ilësiraiit au ~fond du ·cooUi qu'~il VdU}ût 
~ro"ià'Ji'ete:nii'f·niâlgre ·ëlle/' : · · , > · · ·- . ·. · 
).<>~~llt1bt6in1€·,-pâ~e''âe' ~la pauv-re Hénriettè, ses ~yetix 
\huniides":{l'.abâttè~ent·r-épà:ndu' sur ,;tems-ses traits, 
~F'bdtliillrlilfiddu:'r 1~:ft'et!·brdinâirë · su fM. Rai111ônd. 
J~;pën~;ttu{u~tifiœltîe~' i:ett~it _·arriv:é;; qû'oîi 'a. y ait 
':besoi1l'iife:•h,Ii;;:jènf. fit>firi gêste,'d'impatiencè.- • · · 
~-:·,,~·M'l!in che't'6nélê, 'diÜâ jeunefiile; :Mm•Vérier 
-Iti~a.âppris•~të 1i:nâtin qü'elfè et son :tllari allaient 
;t~attir pour Montévidéo. · · . 
, ":":"""Est-ji possible-? .s'écria l'industriel d'un air 
:'àe,mstel'hé'; etlle pensionnat? et vos. leçons de 
-,~~l!i.'è?,;~~~iie•ferai'-je de vous, à présent?· 
'. ;::tWrMti:n: onQle, bégaya Henriette, peut,;être:coil'-
Jetttirez-Vous.'· .. : ·~ ; ; · ·"" ···.·. · , · · -
->M; Raymond ne la ·laissa pàs acheler. 
_;i ,..:.., Malédiction sur .cèS i:mbéciles! sur ces idiots ! 
:lle}!Ïrit-:-il,en: frappant; ~on horribl~ canne sur le 
p:liaMher:, · cè: -qtli· 'réveilla' ·Bi&hbiine ·et lui fit 
poussêr Ull·'hurlêm~nt lugûbre; Que vont-ils cher~ 
cher Jà'-bas~ Là misère? .•. Eh bien·! qu'elle les 
acoùeiHe ! qu;~lle les dévore!.;. Que diable ! au 
momerit oùje m'occupe de l'établissement de ·ma 
fille, en6ore des embarrasi Ah! vous pou'Vez re'-

.. mèrCier votre .pèrè; Henriette; et je puis le· re-
mereier avec vous ! ' ' -
-·~ Mon pèr~ était un honnêie: homme, ditHen.:. 

riette, et sa' fillè ne vous' demande rfen. P:ardon, 
r'epr-it.::élle,; }ai'une -grâcê tt vous· demander : me 
permett!l~~:<)~s·de>suivre M.m•·vériéi· en Amérique·? 
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, ·-L~.comparaiso.n employée par-Walter Scott sur 
cet homme qui, se croyant au momEmt d'être~ dé:. 
vorW par un o:grs, leva sa calme et vit l'ànîmal 
~se dre~ser sur ses pattés de derrière et danser, 

- cett!3 cml)paraison . pourrait seule exprimer i'a­
gréable surprise de l'industriel. Quoi! cette nièce 
qu'il voyait déjà s'accrocher à lui comm'e une 
plante _parasite, cette nièce quittait là Bretagne; 
eJle. ;~'enc all.ait.en- A.m~rique,·.et vraisemblable­
ment on n'en entendrait pfus parler. La figure de 
M. Raymond se dérîd\1. .. . 

....... Eh! oui,- ma bonne petite Henriette, dit-il 
d'un ton câlin, tu peux fembarquer, et je ne 
yeu:x. pas nuire -à t-es intérêts en -te retenant iCi. 
Qui sait? tu feras peut-être un riche mariage à 
Montévidéo, tandis qu'à Rennes tu ne pouvais 
guère prétendre qu'à quelque gratte-papier ou 
pé~agogue qu'Octavie n'eût pas été flattée· d'ap• . 
peler .cousin. C'est convenu, mon e{lfant, tù par .. 
tira!). 'l'iens, je te donne ces 20 fr: pour t'acheter 
des chiffons, et. ~u-dîneras_avec nous ce soir. 

La perspective_dp dîner de famille_.et la grati­
fica~ion. extraordinaire 8.e son oncle· n'avaient pu 
consoler He:Q#ette de la joie cruelle qu'occasion- · 
naît son départ. Comme elle le dit à Babet, il hii 
fallut monter dans la mansarde pour y pleurer à 
son aise. Elle n'y trouva que son amie, lè père 
C9mtois était. sorti avec l'enfant. 

- 0}1.! l'in<ligne l s'écria _la couturière lors.,. 
qJI'Henriette eût .ces.sé· de parler;. Tenez, je ne 
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dormirai· tranquille que -lorsque, faurai joué ùn. 
~échant tour à M .. Raym<J'Ild. il faut que je dise . 
à Cyprien de -lui tendre un ·piége, de le . faîre 
battre. 

· : .:..... Taisez-vous, reprit la nièce effrayée·; vou­
. lez .. vous me faire regretter mes confidences?· 
Battre· mon oncle ! mais, Babet, vous n'y pensez 
pas! · . 

- Je pense que vous ne devez point partir, . 
répliqua Babet d'une. voix . un peu adoucie; je 
pense que deux longs mois passés dans un misé­
rable navire vous tueront, ou bien qu'tine fois 
arrivée chez les sauvages vous· mourrez de cha­
grin. 

-Mais Babet, les habitants de Montévidéo ne 
sont pas des sauvages •. 

- Qu'ont-ils besoin· de nous, àlors? reprit la 
couturière. Qui 'les empêéhe de bâtir leurs mai­
sons et d'apprendre la musique à leurs filles 1 
S'ils ne sont pas tout à fait sauvages, il paraît 
qu'ils· n'en valeqt guère mieux. · 

- Pensez .à. mon isolement, dit Henriette. Que 
voulez-vous qlle je devienne ici? ' . 

.-Je connais une_ pauvre fille, dit l'ouvrièrei 
qui peut disposer d'un lit et d'un petit hamac, èt 
qui vous donnerait de grand cŒur l'un ou l'autre; 
elle vous ~:?derait la moitié de sa fenêtre, où deux 
chaises tiendraient aisément; elle s'en irait par la 
ville fraprer à la porte de toutes les dames et 
vous chercher des élèves, et; si elle n réussissait 

8 



182 

pas à en trouver, elle vous apprendrait à fair.e 
des. guêtres de soldats, et elle vous enrôlera.Jt 
aussi dans le militaire. La jeune fille ·dont Je 
pa~le -~-e sait pas fa musique comme vous, ce qui 
Jie,Vempêçhe pas de chanter plus souvent et plus 
haut/Elle. a dix-huit ans, elle se nomme Babet, 
et ~;~st elle.qui vous tend la main. Voyons, est-ce 
convenu?... . 

., •.. ;_ N~n, Babet, répondit Henriette avec atten­
. drissewent, mon oncle n'y consen,tirait pas • 

. ' ,.· Et p).IÏ's~ ajotÙa-l'ouvrière, je n'ai pas to~t 
'dit. Vous' ne resteriez pas· longtemps chez,nous, 
. ma chèl:'è :Hënriette; bientôt un bon mariage ... 
. · '~ Oh ! Babei, ~n_mariàge !, Q11i voudrait .d'une 
fille sans dot? · . 
- _i Qui? tenez-vous à Je savoir?... Je ne le 
«l:h.erQberai pas_bienloin. • · · . · . 
· • _ .. ·•;_· Poûr l'amour de Dieu, ne dites pas un mot 
i~ plus! ~'écria l'émigrànte. · _ 

- Bon! il n'est pas. chez lui, dit la couturière; 
jl ne i'ai • pas entendu d.e toute la journée, et vous 
pou,vez être #an~uille~, . . . . . . . 
· Encore une fms, Trev1re, que _devais-Je faire? 

Ouvrir bruyamment un tiroîr? Mais je n'avais 
rien à chercher! Tousser? A quoi bon, si l'on n'a 
pas de rhum~? Et d'aill?urs B~bet ·en ~':ai~ .dit 
assez pour desoler Henriette, s1 elle m avait su 
dans ma chambre. Je pris le parti le plus simple, · 
e.t je merésignai à·entendre jusqu'au bout. 
~·..:....Ce n'est pas assez d'être curieux, dit Gustave, 
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'/N!••V.,e,,u~~!lDiCU:l"!:l )ijotitei a ,,ta: faute d'artificieuses 
f'ÇH.J.~S.l! 1s:, ... malheureux, il me tarde de 

En:e:t>:eil~se•·uas.·a· vousi expliquez-moi alors 
ioi;:.dittll~•t(~ûtes:IE· lS visites qu'il nous fait, il 

·~~;>J'!'!raomJJiuu>tJlJLe Henriette? pour.:. 
ffilOI"Irler·tain v, .. ,,.,..,, . ., à.'coudre, dont vous in'aviez 

. gratifiée à la Sai~~e-J~;'usabeth il y a trois ans, est 
rèsté entre ses' mainS'? .;;.;.Mademoiselle Henriette 
'vou,s a donné qê dé l Tlest fort joli, ma foi ! -
OÛ:i, si joli, que le voisin rentré dans sa chambre, 
le dé ne ·se ri:lfrouva ·nÙlle part. 

··•. Henriette..hésita unmoment avant de répondre. 
· :Enfhi., d'uve voix tremblanie :. ..· ' · · 

' ;..... Sl yous skviez, dit~êlle, avec quelle sensibi­
lité., qti'imé Cî~aleur il' m'a defendue hier soir! ... 
C'est un', bon: ieunè homme, et s'il m'aimait en 
effet, ce serait' urie raison de plus pour me déci­
der à partir; Je~ne veux pas nuire à sa fortune, je 
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ne veux pas: être un obstacle à son bonheur. 
J>uisse.:.t-il. rencontrer dans le monde une femme 
digne de lui!... Babet, vous m'écrirez, n'est-ce 
pa.s let si. vous savez ce qu'il devient... · 
- Bàbet allait employer toute son éloquence à 

(}()mbattre'la résolution d'Henriette; mais~ux pre:­
. mie'rs mots, la nièce de M. Raymond se ·sauva. 

-~-"Henriette sera ma femme! m'écriai.;. je en me 
levant br.usquem()nt; / 

· J:'ignore si Babet me comprit, mais elle sut que 
j'étais là. Jlersuadéé de mon air1our poùr Henriette, 
et ne doutant pas de .mon honneur, il entra plus 
de plaisir que de peine dans sàsùrprise. Elle pensa 
qu'après tout elle avâit avancé les affaires de son­
:a,mie, et cette idée lui sourit agréablement. Je pus 
devirierle cours de ses pensées à un refrain qu'elle 
ehântà. biel)._tôt. et probablement sans s'en aper­
~voîr: •. 

ils entrent :to~s e~ niénag!l, ' 
De l.amballe à Monconto)lr.; 
Moi seule, attendant mol! to~r, 
Je ,reste, et c'e'St bien dommage. 
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>1 LE,R()T:JLEAU D'OR. 

, .. · 

. Nqus dînioQs ce même soir chez M. Raymond, 
-étje remis.a!llen«;lemaln matin l'aveu que j'avais 
à. fàir~~~ Je sentais l~ nécessité de préparer des ar­
guments bien solides et auxquels mon excellent 
père ne pourrait résister •. Je pensais aussi qu'en 
vo:yaJit Henriette-l.lne fois de plus, en la voyant 
:abandonnée· de SElS protecteurs naturels, chassée 
pour ainsi dire; un homme dU caractère de mon 
père .. serait certail).ement attendri; en attendant, 
pour la première fois je passai une heure à ma 
toi,Mte; je voulais parattre charmant. 

LE) dîner fu~ splenc;lide et maussade : Henriette 
était soucieuse, Octavie me boudait, Athanase me 
-regardait de travers. Le seul M. Raymond était 
tout gui~le_r~et;i~ fit .quelques calembours sur les 
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chemins de fer et les usines, et reconnut entre le 
~adère et le Champagne, que la vie avait du bon 
pour tout le monde. 

. . Nous passâmes dans le salon. On parla du voyage 
d'Henriette, ce qui i'~ndit mon père tout pensif. 
M. Raym()nd plaisanta la petite aventurière. 

- Henriette va. renouveler là-bas, dit~il ce 
' - ' qu on nous raconte des troubadours. Favoris des 

belles, ils recueillaient sur leur passage colliers, 
ba~es, chatnes_, joyaux de toutes sortes, et~ leur 
musique se convertissait èn or. Tiens, regarde 
Verneuil, je suis tellement convaincu de la fuiur~ 
opulence d-e ma nièce, _que j:e- commence par lui 
donner un coffre-fort. 

Et l'industriel, ouvrant une porte -qui donnait 
dans .son bureau,_ nous montra une petitè malle à 
laqueHe Cyprien rnettait une serrure. 

• _ Décidément, 'M. -Raymond perdait la tête • il 
(ievenait prodigue. _ - · - ' 

,Cyprien nous salua et continua son travail. 
_ ;,.._ Ah! Cyprien, dit le- père de famille, laissez 

rep-oser un moment votre marteau tandis que je 
montrerai à ces messieurs ce coffre de sûreté 
Vois-tu, V~rneui1, ce n'est pas une cassette ordi~ 
naire, il y a ici un mécanisme. -

-:- Examinez à votre aise, dit le serrurier; aussi 
bien j'ai-oublié un outil, et je vais le prendrè. 

_ Cyprif)n sortit du bureau et remonta chez lui 
en, traversant le salon; · 

· - Quéls dé,Ûtils minutieux ! dit Trévire; Ah ! 
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tes -tu es bien pénétré de ces romanciers qui 
<eer ' . , - . . d' h 11 
rie nout~ font grâce ni d'un _clou, m un~ c evi e. 
-.. ...,..... Ces détails ont une importance tres-grande? 

, - l"qua· le ~arrateu-r . et. si tu. pouvais songer a rep I . _ • . , . . d . • 
.atiire chose .:q!l'à me taqmner, tu l aurais evme 
toutde suite. ' . ,. 

_ · Lor!)que Cyprien eut quitté l'appartement, ~ n~­
dustrieFremarqua tout Il, coup que la clef e~a~t 
-re~té~ dt1ns:son secrétaire. Mada~e Raymon~ JOI­
gniflesmains; Athanase èt Octavie se regarderent 
d'un air effaré. ' . 
. >..;.,.. Voilà . une bélle- imprudence ! dit M. Ray-
~~~d ~tj/serai fort heureu~ si._.. .· ' 
.-A~::cune'def(.térité_inimagin~ble, ~L R~ymond 

-ou\rrit le tiroir oü. il se rappelait a_voir deposé le 
màtin.un ro).Ileau d'or; La phrase mterrompue et 
l'altéràtion de ses traits nous. révélèrent un ~al-
heui\ _ · - ·' - , , 

-_ Je suis volé 1, •• s'écria-t:..il. 
A ce mot, un frisson parcourut mes membre~, 

-et tout mon sàng se porta à ma gorge. Je sentis 
--que :Cyprien allait être accusé, Cyprien l'ouvriP;r 
intelligent et laborieux,, le, protecte~r, du petit 
"Tony, leJilt"4-r gendre du pere Comt?~s ·. _ , 

-.Je suis volé! répéta le proprietmr~ d _une 
voix sqff9qu.ée ët en portant ses deux. mams a sa ,. 
tête. · - . · . · · b" d 
.. _,Raymond, dit môn père, assure-tm Ien e 
la vérité avant d'accuser personne. 
· M. Râ:ymond courut il la fenêtre et s'y pencha 
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tellement,· qu'on eût dit qu'il préméditait un sui­
cide. · 

- 'Le misérable! dit.:. il, et jepouvais le prendre 
comme un rat dans une souricière. 

- Et· de qui voulez"'" vous parler? demanda 
Henriette: 

- De qui? hurla M. Raymond les yeuÎ fixés 
surie tiroir où sa: femme, Octavie et Athanase 
faisaient d'inutiles reche~ches; qui était ici tout 
à l'heure.? qui travaillait dans cette éhambre? 
qui vient desortir pour prendre un outil? 

- Eh! parbleu! répondit Cyprien lui~rnême 
e~ ~o~vr~nt la porte, ce quelqu:un~rà n'est pas 
·difficile a trouverc! Me voici! ne· croirait-on pas· 
que le feu est à la maison ? 

· Je me .sentis à l'aise en voyant reparaitre Cy­
prien; il y avait tant de sérénité sur son visage, 
tant de calme dans ses paroles, qu'il me semblait 
impossible qu'on osât ·encore le soupçonner. 

Quelles furent donc ma. surprise et mon indi­
gnation quand, Ië. père ·d'Octavie se jeta sur la 
porte pa:r où Cyprien venait d'entrer, la ferma à 
double tour. et revint à l'ouvrier qu'il saisit par le 
collet de sa veste, · . 

-:- Tu lne le rendras ! dit-iL , 
· Le douloureux étonnement de l'honrtête homine 

outragé ne ressemble en rien à la honte du cou­
pable.;,efpourtant il a aussi sa confusion et sa rou­
geur. Cyprien demeuraquelquessecondes comme 
pétrifié S()Us le reg~rd de M. Raymond. Ce dernier 
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·· répéta son accus~~io~ avec plus de force et en 
secouant rudement le jeune homme. Alors , 
Cypri~n pa:ssa ·de la s_urprise à la fureur. Il fit un 
s.auten arrière, revint spr l'industriel, et l'étreoi­
gn~nt dans ses. bras, iH'entratna vers la fenêtre. 
Leg.feillwes pQUssère_nt des c~is, Athanase, mon 
père etinoinoÙf? no.us jetâmes entre 1!1 fenêtre et 
1:, . . 
m_.v:r~er. , . . 
Nousarrach~mesM, Raymond des bras qui pa­

rai~aie~t devoi(l'étouffer ou le précipiter dans 
la ;rue.Cyprien était fou de colère. · 
.. ..-., .• ça:Imëz~~ous, mon. ami, calmez-vous, lui 

,dfsait,mqri, père e!l lui sf:)rrant affectueusement la 
main-;-Ïl y a, dans tout ceci une fatale méprise. Il 
pa~ait:certain~qu'un rouleau d~or a disparu de ce 
tiroir. Mais qu'est-il' devenu? qui l'a enlevé? Jus~ 
,qJ1?~.présent p~sonn~ ne. peut ~e dire .. J~ resse~s 
l'ilfsulte qu'on vous a faite et Je la fletris, car Je 
douterai-demonhonneur avant de soupçonner le 

. 'vôtre.· Allo~s, mon brave Cyprien, mon enfant, 
.~evenez à vous, abjurez la violence, cette mau­
va:Ïse conse.illère, et il v<lus sera. faéile de vous jus-
tifier. . . . . 
, Je te laisse à penser si ces paroles d'estime 

:pour sonp~étendu voleur et de blâme pour lui 
durent plaire à M. Raymond:; . . 
.. .;..._ Oh l'as-tu caché? dit-il, rends.-Ie inoi · et je 

" ., : . 

renoDèé à tepoursuivre. · . . 
Le sang de Cyprien 's'était u~ peu refroidi. La 

· confiancè que lui ,.témoignait mon père et qu'il 
. 8. 
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lisait dans ines yeux et dans ceux d'Henriette, l~i · 
:uendit le courage de 'la dignité~ 

".:.._ M. Raymond, s'écria.:.t-il en fixant sur sori 
acëusateur Ùn regard fier et dédaigneux, quand 
j'aurai spéculé sur les besoins du pauvre pour ac­
crottre des richesses trois fois maudites;. quand ce 
pauvre m'a~ra livré en échange de quelqu~s pièces 
de cuivre sà santé, sa liberté, sa foi réligieuse 
mêrne,:car ·vous le chassez sans miséricorde s'il 

_ose· réClamer~ le rèpos dU-dimanche, s'il connaît 
d'autres devoirs que celui de mettre en mouvé~ · 
ment une màchine; quand j'aurai dit:- L'hu~ 
manité, c'est moi et mes enfants! '""":"'" alors; et seu­
lement alors, j~ CQUI;perai la tête sous vos' injures, 
et, descendu aussi bas que vous, je me croirai digne · 
de tous-les mépris. ' · 

- Dans quel journal révohitionnaire avez-vous 
lu cette belle tirade? demanda M. Raymonû. Mais 
:ce n'est pas le temps de noùs' err occuper; 'Il y a 
un ;fait constant , ·une · somme de mille fraries 

_ a été enlevée de ce tiro!r, 'et personne, exeepté 
vous,. n'est entré ici. . . >. • ' . 

- Mon père, dit Octavie, n'avez-vous pas mis 
dans -ce même, tiroir la bague 9ont je voulais 
-changer.la pierre, ou est-elle déjà chez le joaillier? 

- Et la bague--1:mssi? s~écria M; Raymond de 
rair de Macduff dans la tragédie de Macbeth. 

- Vous verrez, dit- Cyprien avec un sourire_ 
amer, . que toute votre fortune a changé de maî­
tre ! ... Vous l'auriez bien mérité. · 
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~L'industriel changea de 'ton, il pria, il conjura 
};ouvrier d'avouer sa faute et surtout de lui ren­
·flre la bagile ét les -cinquante pièces d'or. Cette 
'scène: pénible durait depuis_ un quart_ d'heure, 
lorsque;~-. Athanàse-·suggéra•l'idée d'une fouille. 

-:..,...Et d'abord, 'dit:..:H; comJiièiiçons par ëe ta­
·blie:r où lejeune homme a rassemblé ses outils~ 

Toute la famille courut au petit paqùet déposé 
· dans--~m' coin; Je .m'approchai aussi poussé par 
un:sentfment·de cui'ibsité- dont je ne saurais-ren-
1:lre~compte. -·_: . . . · __ · 
.• <te:tàblier fut ouvert, l~s outils remués, et, à la 
grande <stupéfaction de Cyprién et de ses- am~s , 
·on--y)etrouvid~ bague: - - : _ · - .; 
"i- ;;...... C~est. une machination infernale, d1t Cy­
prien. 0~ veut mè déshonorer. 

.: u-s-~ laissa tomhèr sur' une chaise. 
·' J1àllàLrn'asseoir auprès de lui. -

_ No~, lui dis-je en serrant ses mains dansles 
·n:iÎennes~ le déshonneur -ne vous atteindra pas. 
Quelqu~ùn est entré par _le· sàlon tandis que nous 
étions à tablé, et avant que vous n'eussiez com­
mencé votre travail:- Peut~être encore est-on venu 
par cette atltrè p?rte,par la ch.ambrede M. ~t~a; 
nase. Un·domest1que dela mmson ... que sms~Je. 
·Ma}~:, ·au/nom du ciel; mon ami, ne vous laissez. 
po.int a(lattre ;-tol);t .s~expliiju~;à. ' · . · 

-- -:- Et cette bague? mu_rmura le serrur,wr. 
- Cette bague ne dit rien, absolument rien~ 

"et-nous comprenons tous qu'en la gliss~nt parmi 
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· yps: .outils on a voulu donner le change aux soup-
çons. · 

~ Je comprends qu'il faut continuer la fouille 
?épliqua ~· Raymond, et qu'il e,st bon d'appele; 
Jes _domestiques pour avoir plus de témoins. Et il 
• cria : Georges!_ André ! -Baptiste ! 
_ - UnéclatJ dit le malheureux Cypf_ien en ap~ 
puyantsa tête sur mon épaule. : , 

:-'"Et :votreinnocen.ce? lui dis-je . 
. - -....,.Ah ! oui, répondit-il en se tordant les mains 
et avec une sombre ironie, la foule y ~roira~ 
n'est-ce pas? ... Le soupçon est comme un chien 
hargneux, il aboie de préférence à .Ia pauvreté. 
.. Je .reconnus 2avé1•ité de ces _paroles, e_tjê me 
JOlgms à mon pere pour supplier M. Raymond de 
faire l'enquête entre nous. Nos prières se heur­
taient à un i:ocher, Cet homme si poli, s:i douce­
~eux devenait itnplacable- dès que ses intérêts 
é~aie.nt ~omprpmis. . -

. -.Ufaut_ une leçon à ces mauvaises têtes, dik 
d frOidement; ce drôle, .tout gueux qu'il est a 
l'orgueil d'un nabab. -.__ ._ - ' 

- L'orgueil- populaire_- avaii choqué l'orgueil 
bourgeois, et celui-ci profitait de ~'occasion poûr 
se .veng~r. L~s. domestiques aéèoururent, et_ Cy­
prien desespere dut se. soumettre à cette horrible 
ép:euve qu'on t:achèter_ait au prix de sa vie, et 
qu on nomn1_e une fouille. 

Nous montâmes: dans la mansarde qu'il occu­
pait,'-et où la présence de Babet ·et du père Com-

,, ____ -_-_- . . :~·_ 

) .. -

1\.h,, 

j. 

r­.,. 
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tois:·atti.rés par Je brui~ .vint ajouter encore à: son 
-~~pplice. P01irtant>·si I"idée,Àe paraitre en accusé 
d:évantsa jeune vQisine ·lui était insupportable , 
GiP~i~lli_ épro-qva quelque- ~onsolation en :voyant 
dé• quel!e,s sympathies il était l'objet. Le vieillard 
·le· serra' dan& ses bras en v:ersaqt des la11mes et­
d.éfe~dJ:t:l1Ve~ -l'éloq:ue;nc~ dt1 cŒur celui:que pour 

' 1~ ;p;~mjè~e .foi~ il appeia son fils. Bab et ne pleura. 
point,.m~ais elles'atiacha au bras du jeune homme 
et attaqua ~n masse ttn,i~e la famille Raymond .. 
, .Le propriétaire la laissa dire, et la fouille con­
tipuii;".En un)nsUJ;nt, tqut fut _bouleversé dans 
Q~ttei.ehamhnè(si .propi'~; si chaste dans sa pau-

. vreté. sêvère-,e Il as un tiroir p' échappa: à la -perqui­
.s~tion, ,pas ûn . vêiement· ne fut négligé. Cyprien~ 
le~~dents serr~es, 11œil enfeu, S'Q.ivait le père et 
~~ fiis dans leur infructueuse, recherche. Je sen:­
.t~is combien. il o!levait souffrir .de . cette profa:na­
tion des meubles de sa famille; de tant d'objets 
qui,lui rapp~rà.ient .s~ns doute des ,souvenirs ché­
ris_, DM seule fois, il bondit de sa place pour 
arracher aux inains impures de !:égoïste et du 
qé}l~qché. un~ boite de paille commune. M. Ray­
mond ~~oussa an cri de triomphe, Cyprien ouvrit 
Ia~]:Jolté,_;.ef'en retira d'abord une médaille d'ar­
g!'mt> décernée -à son père- pour trois. enfants 
sarivës de la-Vilainè; puis le cli.apelet et l'anneau 
d~"~ariage de sa mère, deux fleurs de capucines 

_ flétries; :~sséchées, et dont Babet lui avait peut­
- être fait présent; enfi-n, un livre~ un premier_prix 
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remporté au collége, un ami trompeur, cruel et 
cepe?dant ai~é. C'étaient là fous les trésors de 
Cyprien. Le jeune homme referma sa boîtè et 
revint s'asseoir entre le vieux tailleur et ~on 
père.· 

. Après avoir ftrreté partout sans aucun résultat 
. l'industriel invita de nouveau l'ouvrier à s'avoue; 
coupable. Cyprien persista 'au contraireà\e dé­
clarer ~~n~cent. L'octogénaire' mon père et moi 
nous· repébons· què le voleur était venu du dehors 
et qu'il était déjà loin sans doute, les domesti- · 
ques secouaient la tête, et Babet, apostrophant 
M. Raymond, soutenait qu'il s'était volé lui-même. 

- C'est à .la police à nous· éclairer, dit M. R'ay~ 
mond; Baptiste-; và chez M. Bruno le commis­
saire; dis-lui qu'un vol a été commis chez moi . 
et que le coupable... - ' 

. Une clameur. d'indignation , couvrit ses. der.:.: 
mères paToles. , · . , 

. . -:- Fair~ .e~prison,ner ùn homme sur de pareils 
Indtçes! S eCria mon père c'est une inf:am· 1 , 1. . ' . te. c ·est une acheté! · · - · · . 

- Je suis' donc qn lâche et un infâme? de­
manda le père d'Octavie en se redressant. 
-Je vous déclare au 'moins que vous n'êtes 

?,l~s mon ami_, répondit mon père avec fiBrté,. et 
JaJoute ·que d~ns cette malheureuse affaire je 
v?u~ combattrai de toute là force 'de ma con-
VIction. . . ·· . . -

"'"'"' Vous oubliez la ba~ue retrouvée. 
r. 
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:_Monsieur, dit le pèreJ::omtois, il répugne à· 
m!)s quatre-vihgts ans.· de descendre à la· priè=~.,. 
et"néanmoins je vous:ii:Iiplore pour mon fils; Je 
sais qu'il n~est. pas coup~b!~' mais j? s~is aussi. 

. que la prévention to].lte seu~e ~st un ITreparable 
· malheur. - Tu as été en prtson! - Comprenez-· 
'\fous· cè:qu'il:y a'd'affreux dans ce reproc~e p~ur 
. uri- pal,lvre ouv:rièr1 Save;-vous c~mbte,? d ateliers 

· "erme'ront devànt· hl:l1 combien d msultes le , se 1• . . . , 

poa.rsuivront partout? Et s~Jesju~es,, tr?mpes p~r 
de fausses apparences, SI ·des JUres mattenbfs 
prononçaient· une condamn.~tion!... Ah!. ~~~­
sieur.·· au. nom de la justice, au nom de la p1t1e, 

. n~jo~ez pas avec notre honneur.! Nou~ n'a~ons 
'pas-autre chose en ce monde, et Il serait odteux 
de cherçhèr enoore -à nous l'ôter~ - ... . 
, · _Ne dirait-on pas, répondit le proprtetaue, 
_ qu'il s'agit d'un nom illustre, d'u~ Montm~renc:y, 
d'un Rohan .-sur lequel l'attentiOn publique va 
tout aussitô{ se fixer. Qui donc s'inquiétera de .sa-

, voir si le nom de -Cyprien Durand ou Cyprien 
Raoul a perdu ou n'a pas perdu l'éclat que vous 
lui supposez? Vous mettez de l'orgueil partout, 
vous autres. 

- Monsieur a raison, dit Cyprien exaspéré, et 
vous, père Comtois; ·vous avez tort de vous' abais­
ser à. (\&S prières_; Un. homme du peuple, u~ se~­
ruf.ier, est-ce que ça peut avoir une réputah~n,~ 
perdre ? est-ce que ça se d~shonore: ... Ah ·. s Il 
était question dt:~ quelque banqueroutier, amt de 
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cet homme de ~i~n, an ne saurait être trop cir­
con~pect, on t~Irait son . no~ le plus longtemps 
possible, on lm trouverait mille excuses· mai·s .. l · •. , ICI 
a consmence est à f'aise, et ils m'assassineront 

moralement avec l'indifférence du boucher ui 
assomme un bœut q 

·- ~.?yprien, C!prien, dit Babet en se pE~nchant 
su~. 1 epaule du Jeune homme, il est impùssible 
qu Ils condamnent un innocent; . 

..- Qu'attendez-v?~s, ·Baptiste, répéta M. Ray-..· 
mond, ne vous ai-.Je pas_ dit d'aller chercher 
M. Bruno? .. 

• 1 ~·. 

'/. 

( 

J 
i 

TQ.OIS. LANGUES DE FJJ:MMES. 

A èet ordre renouvelé d'une voix impérieuse, 
nous. recommençâmes nQs remontrances et nos 
suppliéations. Athanlj.se lui-mêm:e intercéda pour 
lè serrurier . 
. __:.Mon père, dit-il, vous êtes riche, et en sup­

posant que ce malheureux. s'obstine à tout nier, 
ce ne sera. toujours que :1,000 francs de perdus. 
Allons, de la clémence! je renonce à cette parJ; 
de mon héritage. en faveur-de Cyprien. · 

• 7" Paroles d'étourdi et de dissipateur, grom­
meia l'industriel, vos. biens, mon fils, sont en dé­
pôt entrèÎm~s mains, et je p.e, faillirai jamais à 
mes dev9irs de père. . 
· Un signe d'autorité indiqm:lla porte au domes­
tique, et celui::ci ·sortit précipitamment. 
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Jè m'élançai après lui, et l'arrêtant sur le 
palier : 

- Baptiste, lui dis-je, je n'ai pas le droit de 
vous empêcher d'exécuter les ordres de votre 
maitre, mais en amenant ici le commissaire et 
ses agents; ayez soin de ne nommer personne. 
J'ai découvert le voleur, et ce n'est pas Cyprien. 

Baptiste. me regarda avec des yeux effarés et 
après avoir juré de se taire, il descendit l'escalier 
en quatre sauts. 

Je rentrai dans la mansarde : l'intervention 
d'Athanase en faveur d'un homme qu'il détestait 
son désir d'étouffer entre nous cetté aventur~' l; 
reproche de dissipateur qui venait de lui être 
adressé, avaient été pour moi un trait de lu­
mière •. Je me rappelai tout à coup sa visite, et les 
cinquante louis qu'il m'avait demandés ! Cin­
quante louis! c'était justement la somrrie.dérobée 
à M. Raymond. Je me rapprochai d'Athanase. 

-'-Monsieur, lui dis-je à demi-voix vous fai-. ' . ' 
s1ez un acte dejusticeen intercédant pour ce jeune 
homme, et je puis en fournir la preuve à l'ins-
tant. · · 

Athanase parut troublé. Je le regardai en face. 
- Oui, Monsieur, repris-je en élevant la voix 

à mesure que je parlais, je connais maintenant le 
voleur; il est eritré ce matin dans mà chambrè 
et il m'a demandé la somme qu'il a dérobée plu: 
tard. 

Un cri d'étonnement s'éleva tout autour de· 
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moi. Athanase devint affreusement pâle, je crus 
qu'il allait s'évanouir. 

-Monsieur Raymond, continu;li-je avec une 
ironie cruelle que je me reprochai ensuite, votre 
or est .retrouvé, réjouissez.vous. 

Et me tournant vers les ouvriers et les domes­
tiques en lui montrant Athanase : ~Messieurs, 
ajoutai-je, la fouille est à recommencer, voi.là le 
coupable. 

Cyprien se jeta à mon cou; Babet saisit une de 
mes mains et la porta à ses lèvres. 

Le jeune homme essaya de se défendre, mais 
il manquait de l'audace nécessaire en -pareil cas; 
il savait d'ailleurs que l'or était dans son bureau 
et ··qu'une enquête le perdrait infailliblement. . 
Pressé par les questions de son père, mes accusa­
tions répétées et la juste impatience- de Cyprien 
qui voulait qu'on reprit la fouille, Ath~nase finit 
par avouer ce qu'il nomma son malheur. 

Je ne saurais te peindre le dése-spoir de ma­
dame Raymond et d'Octavie; après avoir envisagé 
avec beaucoup de calme la position de l'ouvrier~ 
elles comprirent en· un instant · ce que c'était 
que la prison et le déshonneur. Le père con­
serva plus de sang-froid, et comme pour justi­
fier les parole~ de Cyprien, il parla de la fougue 
de la jeunesse, de l'entraînement des passions, du 
précipice où les jeunes gens se trouvaient poussés 
presque malgré eux. Et puis, en définitive, Atha­
nase avait pris seulement d'avance ce qui devait 
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lui revenir un jour. Quant au (~rime mis sur le 
compte d'un innocent pour échapper à la vindicte 
paternelle, il n'en fut pas question: c'était trop 
peu de chose pour en parler. -

Ce discours pouvait rassurer Athanase. Sans 
do.ute. de telles excuses coûtèrent beaucoup' aux 
pr1~c~pes d'ordre et d'économie de M. Raymond~ 
mais Il voulait pallier la faute de son fils. D'ail­
leurs,, il _comptait prendre des précautions pour_ 
que l emprunt forcé ne se renouvelât plus. Le 
règne de l'or prédit par Burke étant arrivé tout 
a.~û changer ~ans les moyens de protéger· Îa so­
meté. et la fannlle. Aujourd'hui, l'ordre est repré­
sente au dehors par-un-gendarmet au dedans par 
des serrures. . 

Cependant le commissaire allait arriver. 
- Georges, dit M~ ·Raymond, cours aussi au 

bureau de police et dis qu'une méprise ... .' 
Cyprien ne le laissa pas achever : 
~Vous ·avez voulu un procès-verbal Monsieur 

vous l'avez vGulu obstinément; eh hie~, vous l'au~ 
rez tout à l'heure! Si Georges fait un pas hors de 
cette cham~re, je sors avec lui~ je l'accompagne 
chez M. Bruno, et nous verrons qui de nous sera 
écouté. 

M. Raym~md se mordit les lèvres · Jes rôles 
changeaient~ l'accusé devenait acèusat~ur. 
-Eh~ mon ami, s'écria l'industriel, serez-vous 

plus heureux q~and vous aurez affiché partout un 
secret de fannlle ? Que deviendra le mariage 
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d'Octavie? l'établissement futur de mon fils? 
- Vous avez attisé vous-même- le feu qui vous 

brûlera, répondit l'o_uvrier. Dieu est juste, Mon­
sieur~ et il me venge. Ah! quelle que soitla con­
damnation qui frappe votre fils~ son avenir sera 
doux comp~ré à celui du pauvre qu'on _a jeté en 
prison! Il n'aura pas besoin de se mêler à la foule 
pour y chercher. du travail; il pourra éviter le~;> 
affronts, les outrages, en se retirant à l'écart ou 
en s'expatriant. 

Monsieur et madame Raymond n'entendaient 
point que leur fils s'expatriât ou se fit ermite~ et 
Octavie tremblait de perdre le ruban et les -écus 
de l'adjoint; ~on père· eut pitié de cette famil~e, 
et il intercéda en sa faveur ; mais .la blessure de 
l'homme du peuple était trop_ profonde; son res­
sentiment était trop vif, pour qu'il ne fût pas bien 
difficile d'en triompher. · 

Pour moi,_ j'oubliais un moment qu'Athanase 
était le cousin d'Henriette, etje n,'inclinais pas à 
la clémence. Et pourtant, mon am~, quelle posi:­
tion que celle de cette famille ! Quand j'y songe 
maintenant, je me demande comment je ne fus 
pas plus tôt attendri 

D'un air qui annonçait une grande résolution, 
~1. Raymond invital'ouvrier à descendre avec lui 
d!tnS. son .bureau; mais 'Cyprien s'y ref~s~ '. crai~ 
gn~nt pe~t-être qu'on ne profitât de son absence 
pour faire évade:r le ·coupable,. Le père de celui:-:Ci 
descendit seul et revint .en moins d'une minute.-
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' · ·~\.;..;.. _Maintenant:.Vüus vous tairez, dit-il en pr&­
·s'entant:a.u serrurier un· papier ouvert;· voici votre 
·oblig-ation, nous sommes quittes. 
·"·'""-De rargent ! S'écria le jeune homme plus 
o'i~rîté ~ne jamais, il ne nianquait que ce dernier 
·outragè. · . · 

' .. ·.Mi Raymond 'resta confondu. Refuser' ~ix ~eiits 
·f1'aMs ~ :et' lés·· refuser quand o:ri n'~ pas une 
'a})()1!e· t·. • dypri:en était un fou ou un démon 
. J?rr ce rtio;mentiienriette, accourant de la cilam­

_fuè'voisine' do:ilt·Ia: fenêtre donnait sur la rue 
·anndnÇal'arrïvée dû commissaire etde ses agents~ 
·~· .~a~ on:~· ~t ·son fils échangèrent' uù regard 
~emdan~msse5r1Iladame~aymond redoubla ses 
·sa:ngldts. ·Ce fut un instant horrible. 
-··:': ·, ·~râ~~'!'gr~ceTdit Babet oubliant. toute idée 
fit31~ve~~eaMe· etjoignan~ les mains. · 
_:~Grâ~è\~~répétai-je après elle. · 

· :'1~~:~·:·É~-~-~~,;~~~âi,ent~iis:~a~t grâce ?.répliqu~ l'ou­
~~rer_ e~ se ~Irl~el,lnt vers l.a porte ; Je saurai enfin 
-sw;y a unë'Jlistièe-.• , .· . ,. · · -
~ jt'f?n-~pè~~:~r~tJ:Gypiien; ·et .cette fois j'inter­
c~dat·~nssi·pour-Atha.nàse. Le père Cotntois· fit uri 
Signe a Babet ... · · . · .. 

. ·'.'~Mon eri(ant, dit-il, epargnons une mauvaise 
a~t.~~n~n?tl"è _ami. Descends vite chez M. Ray­
mond et occupe le ·commissaire de façon à nous 
l~is~è:f''ëneore quelques minutes. Mademoiselle 
O~~~vie;-m.a~emoiselle Henriette, desce!idez, faites-

. nous·.;gagner>un peu·de.tèmps. 

1./ 
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-Oh t mon.nie).l;. nous n'oserons jamais, ré­
pondit Henriette. 

- Ces Messieurs sero:pt plus patients avec des 
femmes} reprit l'octogénaire; ahJB~l;>et, écoute 
encore, sije. réussis à vaincre la colèrf:Jde ce.pau:-. 
vre garçon, s'il ne te reste qu~àjnv~nter une his­
toire pour co:rgédier le commissaire, je frapperai 
trois coups sur l'escalier. 

- C'est dit ; trois coups de béquille ! répondit 
la couturière en· entraînant ses deux. compagnes, 
el maintenant, Mesdemoiselles,, essuyez vos -yeux. 

Le père Comtois se plaça devant la porte et 
quand Cyprien voulut sortir : -1\ioh ami, dit le 
vieillard avec douceur, tum?as souve_nt écouté et 
tù m'écouteras encore. aujèmrd'hui.. Pli1s M. Hay,. 
m()_nd a été implacable pour toi,,et plus il te serà 
doux.un jour d'avoir re~oncé à la V!'lngeance. Le 

. f>on Dieu a pitié de nos faiblesses, mon cher Cy­
prien,. ii sait que iu regrettes souvent de n'être 
qli~un pau,vré ouvrier, et il a voulu te donner une 
occasion de t'élever .au-dessus des autres. Il est si 
beau de, pardonner, mon ami ! de se dire : Je 
pouvais me venger, et j'ai fait miséricorde 1 

Cyprien,laissa son vieil ami lui serrer la. main 
~tille regarda 'd'un air. adoucj ··' N;applàudis pas 
trop, mon.cher Gustave; le- serrurier n'ét~~:it pas 
un ange,.~t il se pourrait bien que l'orgueil le 
&,timt:~lâÜ llt générosité. S~il :e~ un arbre qu'on 
ne reçonnait' pas toujours , à ses fruits, c'est 
l'ol.'gue.il. Naturellem~nt iL n'en produirait ·que 
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de .mauya,is, · mais· nous y avons fait tant de 
greffes! 
. Le bonhomme avait été adroit de commencer 

sa dernière attaqué par le côté faible du voisin •. 
Assuré d'unejntelligence dans la place, il fit en­
suite uri appel aux sentiments nobles et désinté­
ressés; il mentionna en passant le tort que .se fai­
saient les faibles , _les petits en rendant le mal 

· p0~r le mal· dès qu'ils le pouvaient, en 'rem pla­
. çantJa dureté par la dureté , la tyrannie par la 
'tyrànnie .. Sur ee point mon père appuya ·le vieil­
lard. Enfin, quand le père Comtois vit la colère 
se dissiper, l'aniour-propi'e et la raison incliner 
au pardon des injur.es-;_ il 'frappa un dernier coup 

. à la porte du cœur; il parla en chrétien, et atti­
rant madame Raymond tout en larmes aux pieds 
de Cyprie~r, il plia aussi le genou. · 

. ~ M()n ami' dit-il d'une voix suppliante' au 
nom de votre mère ! · 

Une scène bien.qifférente se passait au premier 
étâge .. Babet avait compris que le résultat de son 
eipédiÙon dépendant de Cyprien, il fallait occu­
per la: poilee s~ns compromettre l'avenir par des 

- mensonges .. La couturière était logicienne sans le 
savoir ; elle se dit que pour éviter de -répondre 
aux questions du commissaire , le plus simple 
était de l'empêcher de parler. 

._. Nous sommes perdus si M. Bru~o peut­
achever une phrase , dit-elle aux deux cousines. 
-Ne nous làissons pas interroger. Parlons, Mesde-
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fuoiselles, parlons l'une après l'autre o_u: toutes à 
la fois; mais parlons toujours. 
· Henriette et Octavie promirent de faire de leur 
mieux. Dans toute autre circonstance èlles eussent 
manqué de l'aplomb nécessaire à leur rôle, mais 
elles avaient le courage de la peur. 
M~ Bruno et sa suite entrèrent dans le salon. 

· ...:._Ah !Monsieur le commissaire, s'écria Babet 
sans lui laisser lé temps d'ouvrir la bouche, que 
la ville.de Rénnes est·heureuse de vous avoir! Je 

. ne me' mèts pas une fois à la fenêtre, vous savez .. 
là fenêtre entourée de capucines là.-haut, au bord 
dutûi!;>je Dé mê mets pas une fois à cette fènêtre 
saris '\tbjr J•ïnfatigàble M. Bruno. Sur la plaèe 
dfArnies; a'u Thabor; sur le Cours, au bord de Ia 
Vflaine,;pârtout on vous rencontre, allant; venant, 
courant; trottant, vos lunettes sur le nez, un pro­
cès:.:yeiib~l à la :tnâ:in et lirre écharpe dans votre 
poche. Mon grand-pè:r:e m'a raconté l'histoire d'uri 
homme qrii se partageait en deux chaque fois 
qu~iUejugeait utile. Ne seriez-vous pas cet hom­
me, Monsieur Bruno? On lê croirait, aux ser­
vices que vous rendez à toute la ville ! Eh ! que 
parlé-' je de· vous dédo,ubler ! vous vous mettez en 
quatre pdu:r nous.· 

(<M. ·Bruno s'indiria avec modestie :· _..:_ · Made­
mois~lle, ·<.fit~il, je tâèhe defaire ~on .... 
'~Votre devoiT,interrompit la sèche et dédai­

gneuse- Octaviè ; ]\iadeinoiselle vous a rendu jus.:. 
tice, et pourtant/Monsieur; ilvous reste beaucoup 

9 
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if:_ (aire.P_ourq.uoi, par exempl~, ces chansons dans 
le~ rues ët sur les places publiq.ues? pourquoi ...••. 
_:.~:Monsieur Ie COIJlmissaire, dit Henriette pres-

fl.ée de ~eUre fln. aux désagréal;lles pourquoi de 
. sa cousille' voir~ sav~z tout ce qui se passe à -la_ 
Mairie; 'et vous pourriez m~apprendre si l'on a 
délivré beaucoup de passe-ports pour l'Uruguay •. 

, .:..:... Si l'ort a délivré beaucoup de passli~ports? 
diHiabet, _êri vérité~. Henriette,, on croirait à. vous. 
e:ri~en~req,ue lesFrançai$se sauvent-de leur pa-ys; 
comme les :rit~- d~tme maison qui s'~creule! ..... 
Qii~ -nous ma:Q.qué-Ht en Fr~;tnce pour aller cher­
en er' fort:Unê aiÎleurs? Est,..ce qpe les jeunes filles 
orit renoncé au p~no, les fin:tn~iers a.ux serrures;. 

· le$ soldats aux guêtres f.-Ch~cun-a son petit rayon: 
dê solei~_; entEmdez-vous,, qp.m lui vienne par la: 
'tu~a'rJ!e d~ 'grenier oqle soupirail de la cave! Fi. 
de votre .N:c)ntévidéo i jf~ suis sftrê qu'on n'y trouve 
p~s u!t)ioriinîiss~ir~ de police·~,- . · 
. M~ ~~~.P,B;·c_9~1llen9a~i 1 .à-. s'ifnpatienter du, ba­

-vR_r<}ag~-'Msn tr,oisj~unes filles. lllui fallait son 

v~i~u~ -··•· ·e~!~&!h:~~xLvol •••••• - ·_ . -

· ~O~f,M~:risieur,_ repr~t.:Sa.llet, le;v.ol_eur mar-
che devant, lê commissaire vient.ensuite;I~ornb~e 
et l~c.orP.s ne_ sont pas plus inséparables quide 
voleur et le commissaire; l'un complète l'autre .. ~ 
Je. in' e.ntepds,:,ajputa-t~elle en voyant q.ueM;. Brurio 
faisait la' g~j~ace, le commissaire r~pareJe mal.,,: 
rétablit i'.Ôrd,e_, profége. l~s-bons:t p~m~s-uit les.. 

_· ,: . ~- . . . .. ~ 

207 

m.écJiants.- Oh~ jé' n'ài jamais: eù l'intention de ra­
b,aisSel!.des·fon~tions.'r.espectabl~s-1' · 
. ' ' ·Je· n~en• doute •'pas:, 1\fademoiselle, mais un 
v,o]l.,,_;. :, ;· ! . .. - , 
-- A été com?nis?dit Henriette; o_ui, en vérité, 

e,~, d-est>cpour: ce1a: qu'on• vous, a p:de·d:e venir. Mon 
Dieu,." monsieur !Brùno, que vous devez être mal­
hen:reux-'dé vous trouvél';toujours au: milieu de 
pareilles scènes., . . 
- 4-Eh:!Mademoiselle, l'habitude! Mais le vo ..... 
. , J...i..Eh :èffèt, l'pabitudè fait tout) répliqua made- .. 

mo,iselle· Raymond•; I;Ùon père më l'a répété l>ien 
des~fnim- ,,, .· · ,.._,:-•' ·' -:-" · '-~ . 
·:~~ 'Itlénqüête'!i·~·Niesdames,' ·l'enqUête! cria 

l'homme de ·la police. 
; .,.,...,JNons· y voiCi; monsieur le commissaire, dit 

Babet} vous' saurez:qûe M. Raymond est million ... 
nairé. ~t qti~il ·a :autant. de sacs d'éèus qu'il y a 
d'étoiles au ciel. - --
: -""'.Mlorisdonc:!-dit mademoiselle Octavie. 
· .:..._De plus, il èst à la coimaissance de ~tout le 

monde .que c'est un homme uniquement occupé 
de ses chers enfants. · 
~ L'enquête! répéta le commissaire en dé­

ployant son papier et en ouvrant~ soïi écritoire, 
... ·. M. Raymond est-il..... . __ . . 

'd 'i'Ùut"cé ·què vous' voudrez; difBitbet. 
: ;i.;..iJ M. :Ra-ymofi'd:·est.::n--:sôr ••• ;, .. 
-::M/Brü:do allaît-dirëls67'ti; maîs là coutûrière sé. 

hàta de l'interr?mpre : 
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1 :: S'iJ.é:tait: sorcier, dit-elle, il )lous eftt épar­
gné bien des embarras. Yoûs ne sauriez croire,. 
n:to.nsie.ur nxuno, combien de. soupçons-nous ont 
passé par la tête; Les ûns nommaient celui-ci, les 
a~ltres celui-là. 

.,.;-·L'un pa:dait .de Pierre, l'autre de Jacques,. 
contip.u_a Henriètt.e. 

::z-:Je crois même qu'il fut question-de'Barnabé~ 
ajouta Octavie. 
~ .~·Et.de qui ;ne .fut~Jl pa,s question? reprit Ba­

bet ,. j'Çtj yü l~instanL où l'on proposait la fouille 
c4ez M. Jé.co:m.mîssaire lui~mênie-. · 
: - Mais. écoutez-moi ! cria M. Bruno en se ·bou­

ch~tnt 1~$ oreill.es..etp_o.ussé à. bout, il faut en finir 
cependant. - · 

~~ :A:1,1.ssi je commence, . dit Babet ne sachant . 
pl»!> Çomnmnt. :échapper à l'interrogatoire et s'a­
Percevant.-~YÇti!? défiant du commissaire qu'elle 
était idlée trop loin. 

. Le çopunissf),ire ~rempa sa plume dans l'encre: 
.. ; . :Y Qù!•Ul~tes. don(l? · 
, ~· Ol),i,.~(llon~ie~r le· commissaire. 
--Que? · . . · .. 

). ; c~~st ÇeJa: . 
-Cqmment? ... 
-J'allais vous le dire. 

_ La béquiUe frappa un coup sur.Ie palier, il était 
· · temps, car la cout'!Jrière n'y tenait plus •. Babet 

prêta l'oreille et <leux autres coups se firent en­
tendre. 

.. ' 
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,..... Ma foi monsieur Bruno, dit l'ouvrière, cela 
n:estpas difficile à raconter·; une bague a dis­
·p·' ar~ et conime nous la chei:chions partout sans 

' ' ' 1 pouvoir la d~ctmvrir, nous' .pensâ~es . a rec a-
l.ner -votre as~istance·. M. Bruno !- Il nous faut 
:M::.Bru~Ô!. d,ision!i-:-nous en furetant dans to~s 
iês coiriS'~ Bapt~ste part èomme un trait, et tandis. 
..qu'il court..... . . ·. . . 
. __..,Eh bien J dit M. l3runo en. fronçant le sourml. 
~ Eh bien! nous trouvons la bague dans le pa­

nier où couche le voleur ou plutôt la voleuse.,. 
. M. Bruno sej>ra les poings et ses yeux roulèrent 

.dans-sa tête. , . · 
· ~ i= Ët;.oici la çoupable, continua Babet en sai_­
··sis~ant Bichonne endQrmie sur un fauteuil et la 
jetant au milieu du salon. . . . 

M .. BÎ'uno se leva furieux : << Une mystificatiOn .. 
-s'écria-t-il, à moi! à un homme public!» 

Henriette essaya de le calmer en lui assurant 
-q~'avant de retrouver la bague elles avaient réel-
lement cru à un vol. . 

- C'est bien, très-bien; Mesdemoiselles, dit 
1\i. Bruno en fermant son écritoire; on, ne se mo­
·qui3.pas Î]:npunément d'un fonctionnaire, et vous 
-entendrez parler de cette aventure. 

-.Et qui vous empêche d'emmener Bichonne? 
·<dit Babè~ en riant ·aux éclats. 

Henriette était pâle· de frayenT, et elle n'avait 
·plus la force de se sout~nir. . 

-Monsieur, dit Octavie avec le ton d'arroganc) 
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;qui lui était ordinaire, vôtre· papier vous servira à 
dresser. procès;-verbal contre nous. Cependant, 
) . ' . ,~jo:uta+elle, consultez M. Falcour. -
_' A11. nom qe M. Fadjoînt, plus puissant alors à la 

ma,irie de REmnes que le maire lui-même, M. Bruno 
baissa-la tête. Le prochain mariage d'Octavie était 

.êOIÜlu_,_ le commissaire\ et sa suite se retirèrent 
enjuranteontr-e la nialice des femmes> .. 
. : Une,fois dans la rue ,·.M. Bruno jeta un regard 
-terrible sur la mansarde de· Babef. - Cette mau­
dite·couturiè~~:, dif..il; a t~~lu me jouer un tour, 
·car deux jèunes .filles bien élevées n'inventeraient 
jamais pareille chose. Messieurs, ajoutl:t-t-:il en se 
tpurnantvers ses-agents; ayez ·les yeux sur cette 
.tllnêtre; il en tombera bien un verre d'eau quel-
qlle jour, et alors ..... -Ah ! petit nez retroussé, 
;prends' garde à toi ! .... . 

1 

~ 

·•.' ){I ' 

'.-'. 

. . . . , UNE ~oT' C~MME ON' .N'EN VEUT. PLUS. 

~Cyprien: s'était laissé attendrir au grand étonne­
. t dë M Raymond.qui, ne pou_ vant comprendre 

men · . · . · · · ouvela son ·. - .;o·· n:Titquelque chose .pour rwn, ren <CJU· . . .· . 
,offre humiliante. · · . . d"t le jeune 

- Gardez ce papier' Monsieur' ,I • ' 

-t.:· e- en détournant la tête avec degout. ~eut-
uomm ·. · ' . · acqmttant <être le réclamer~i-je ce smr,_ mms en 

ma dette. . • tt t'on ei 
J'éntêndis ces paroles sans y preter a en I . 

. . . mè de~arider comment un pauvre se~rurier 
:sans . · de trente loms. Fa­
trouverait si vite une somme . , . ~hacun rentra 

, t: . . é des émotions de cette, smree, . . . . .·. 
1gu: • . • .. , .. ·- 1 ·qu'à Henriette. ~hez sm et Je ne pensai p us . , . , . . à: 

-iM:o'n ami, interroinpi!G~stav~, Je pre;OJs -
d "t ·d·e· ton récit une digressiOn senti men ~et en rm .. 
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. ta~e. Tu ~assas la nuit sans dormir, tantôt sur l'o­
rmlle droite, tantôt sur l'oréille gauche et t .. 1 . · ' OUJOUrS 
sur es cha_rbons de Guatimozin . - Chè H • .. . · .re en-
ri~~te' disa.Is-tu' se pourrait-il que mon père te 

.laissât partir! 0 ma beauté ô ma colomb . ô 
âme ô . ' . ' . e, mon 
, ' ma VIe. et mille autres lieux communs à 

l usa~e des arn_ants • .Abrége donc, et arrive au len­
demam. Je Sais par cœur'ta nuit élégiaque. 

M. de Vermmll continua. 

. . - M.o~ père parla le premier du départ d'Hen­
rie~t.e,- et Ille fit de manière à m'encourager. 

- Pauyre enfant, dit-il, abandonnée si j'eune à 
tous les h,as~.r~s d'une émigration ~ Que deviendra­
~-~lle à · Montévidéo, si M. et Mme y éd er viennent 
a echouer dans Ieurenfreprise? · · 

. ". --: Mon p~re, si nous la retenions à Rennes? ée 
serait une SI bonne action ! · 

'~.A~-tu un pensionnat tout.prêtà la recevoir? 
repondit mon père en feignant de ne pas me com-
pren9,re. .. . 

. -.~ Yo~r?m~ison va_udrait bien un pensionnat, 
repliquai-Je ;d u~e VOIX tremblante. Mon père' il 
me semble que mamère devait ressembler , H -
riette. · a en 

?et appel à de jeunes souveni~s réussit corn-
pietement. _ 

--:Élie, reprit mon père ell me tendant la main 
ta :mère_ eût été forte dans l'adversité comme ees~ 
aujourd'hui HE1nriette. Pourquoi a-t-elle si peu 
vécu! p~urquoi suis~je resté seul? - -

r 
' ,, 

1 

1 

1· 

2t3 

-Seul, dites-vous?. Ah! mon père, et votre 
fils?... et votre fille? Oui, votre fille ! car vous 
l'adnlirez a11tant que moi, et vous l'empêcherez de 

partir. _ . - - . . . , . , 
Mon père se leva et la tête baissee; les bras crm,.. 

:Sés sur .. sa poitrine, il pa.,rcourut.Ia.salle à m~nger 
.0 t1 ne1ls· étipns, . et rest~ quelques- moments sans 
parler. Appuyé sur la t!!,ble, je ~e suivais des yeux 
et j'attendais sa réponse. · _ _ · . 

-,Ce que ,tu veux· 'maintenal).t, dit-il en ~'arrê-
-tant devant moi, le voudras-tu demain? le vou,. 
dras~tu _dans. une dizaine d'années? à une époque 
où 'le mariage est ·une spéculation, où l'on n'es­
Ù~e un~ femme qu'au poids del'or qu'elle nous 
~pport~ ' te crois-tu assez sage pour ~e jam~is ;~e-, 
gratter ce qu'qn nor_m,ne une ~auvmse a~aœe ._, .. 
Je n'ai pas thésaurise polir toi, persuade que le~ 
devoirs paternels n'excluent point les devoirs aussi 
impérieux de la charité. Oui, mon fil~, en fermant 
l'oreille au:lC. plaintes du d~hors, aux mcalculables 
misères de la place publique, j'aurais pu transfor­
m:er notre aisance en richesse' mais je ne l'ai pas 
voulu. T~ n;es donc pàs riche, et si tu choisis une 
femm~ sans.dot, si elle te donne une famille, le 
trava:il â~nt tu pourrais te passer aujourd'hui de­
. viendrap~urtoi Ùne nécessité. Pour ce qui ~st _de 
ma fort~J-ne, j'en ai disp?sé_suivant ma consmen?~ 
et je ne me reproche rien; seulement, lorsqu~~ 
dépend deïoi de l'~1lg~enter par des m.oy~ns b 
gitimes, ·. par un_· mariage_· mieux assorti _sous ce 

' 9. 
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·rapport,- je dois t'en avertir et te conse1l d 
prudentes réflexions. 1 er e 

:·Je-racontai à mon père la conversation d'He -
r1_ ette et de Babet et J·e l"'ass r · · n . ' · u a1 que tout · 
réflexwns étàient faites •. · . . . . es mes 

-.;.._Je veuxjmiter ces Romains, lui dis-· .. 
~levaie~t d~s autels à la Modération et à l;ePe~~; 

. Fo;t:un~, ~t Je ne ·v_o'us :emercieraij~m,Itistr~p d'a­
vmr_ pr-et_er.é pour m_ o_ ct à des sacs d'e': .... d b • . l . ' . . ... - eus e ons 

. exemp es et de sages léè;lons. Qt:ie 1 . . 
Ii_e_ grets tardifs? Ah r mon père n.e par. ez-vou~ de 
l 1 ··b ·1 · .. · . . . . ' craignez r1en 
a p us. e le dot pour un homme de • . ' 
·' . 't, d . . . mon age est la 

necessJ e u· t:r:avail. sàvons-nou . . 
fi t. . . ' . • . . s SI une grande 
or u~enam?III~I~pa_s-'Inon caractère? si~ n'a ant 

pas d occupatwnsJorcées J. é ne m'e' nd . . y ··. · . ' . ormirais pas 
c?~m~ tantd'àutres, enveloppé dans la f é' 
dun mgare et h · · . um e . . . , . . . . . . couc e sur des ottoman 'i 
Non, n?_h,je· rranibitiortne point une vie ~: 'd.é~~ 
œuvreœent· et d'ennui: J''accepte 1 1 .. d . . . 
·t'''' 1·, · · · · a OJ u travail 
e ~e accepte avec bonhetiv. ' 

Mori pèr.e iri:'efuhràssa: .-..Ah' . 
dit~~l, m?n è~icul vaut-~ien celui·d::~ ~mi, me 

Bien resolu d' tT ·. · .· . . . · Y ond. 
d , . . .. · . · . u_ .I I~e~ moll'existence autant qu'il 

ependrait de. mm, Je répétai de :iwuv-eau qu'au-
ri~~e dot ne fil~ semblait préférable à celle de la 

. e de M. ~aymond. Mon père consentit à de-
mander Hennette à son oncle rn . . . . 
né d . t . . .. . . . ' ais comme elle 

. evai part_n· ,que la semaine suivante,. il mè 
fallut consentir a attendre deux ou troi~ jours. -

Un ~mourenx ne connait pas de jonrs; lorsqu'ii 

r,. 
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attend, il compte- par siècles. Incapable de travail· 
ler malgré mes bonnes résolutions, ~a 'tête àl'épi-' 
:inalamè et au dithyrambe, je mis de côté tous 
me& livres de droit et j'ouvris les Méditations poé­

. tique'!· -~ croiràis-tuj m~n :;tmi, .je lisais sàns com-
pre.n_drè. n I'Qe semblait qu'il y-· avait plus. de poésie 
dansl~:seul nom d'Benriette .que da:!!S cM élégies 

. ravissantes d6nt je m'étais eni:vré tant de fois. Je 
· .Qle -leyài, je parcourus mes dèux.chambres, j'ou­

vris mes Q.~mx fep.êt.r.ès; regardant tantôt la rt'e, 
tàntpt la terrassè··du pensionnat; Tout à coup les 

. inévitables idees bocagères fondirent sur in on ima­
.gination : ,. ... ..,,. De l~air! m'écriai-je, des ombrages! 
des1eauxJ des fleurs:! ~ etje courus-au bord ·de la 
-rivi:è~ei dans. l'int~ntion: lfy ·passer mon premier 
.siècle-.-, ; . . . . . . 
.. ·· Je. m~y prome.na.i longtemps assez insensible 
au:x beautés de la nature. Je me rappelais les 
.paJ:ples !l'Henriette; je les. r~pétais avee délices, 

.. et je remercl.aisDieu de l'avenir qu'il me promet­
tait. '(oujo'Qrs ensemble, disais-je, toujours hel:l­
reux l'un pa*'l'autre ! toujours..... · 
~ Oh ! grâce ! dit Trévire, je suis marié , mon 

ami~ et j'ai répété comme ,toi : toujours ! tou-
jours! '. . . . · .. 

· · • : .....-:, ~ou:rtani, reprit Verneuil, au milieu de mes· 
; chât&aux eP, E:~pagne survenait une ,bourrasque 
qui. les ren~ers~ït. Présomptueux, disait une voix 

· intérieu.re, d'où te vient tarit de confiance en toi­
. mêrne ~ Quoi·l parce que ta position de fortune est 

• : . . . • ~. 1 
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mains- précaire que ceUe d'Henriette, tu rie 
doutes-pas un instant de Ja réussite dè tes projets 1 · 
Tu ·crois donc aussi à la topte-puissance de l'ar­
gent, même sur les âmes les plus nobles? .... Ne te 
souvient-il pas d'Jm maî~e d'anglais~ d'un jeun~ 
homme. peut-être supérieur à toi par Jes dons ·de 
l'esprif.!-Henriette voulait émigrer; lejeune pé-
dant était sans doute du voyage; . ·. / . . 

J'espéràis et je désespérais ainsî, ,qUand. je -me 
trouvai face à fa~è avec Cyprien; Je résolus.d'é­
clafrcir mè$ doutes et. de le questionner sur le 
maître de langue. . · 

):~es-réponses de l,.ouvrier .m.e rassurèrent: :~ il 
avait exprimé plutôt un désir qu'uneespérance. 
D'!lilleu.rs, le maitl!e d'anglais ne songeait pas à 
partir. Quelle fût ma joie! - Je remerciai Cy­

·prien., et je lui fis part de mes projets de ma­
ri~gë~. . 

> ' Monsieur, dit le jéune homme avec un mé~ 
lange- de tristesse et d(r plaisir que je ne saurais 
peindre, votre père est un de ces just~s qui arrê­
tent· la colère divine; Au lieu: de dire comme là 
'foule : Profit, sois mon Dieu; dirige ·mes actions 

• > ' 

règle les mouvements de -mon cœur; II tend la 
main à une pa;uvre fille déshéritée, et en _vous la 
donnant pour compagn~,; il rétablit l'ordre provi­
dflntieL - Ah l Monsieur d~ Verneuil , que vous 
êtes ·heureux! Quoi de plus doüx que de fonder · 
sur- la reconnais1;1ance l'amour qu'o·n inspire à 
une femme ?• Y ous · ne serez pas· seulement le inari 
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de Mil• Henriette, vous serez encore son bienfai:... 
teur ... .'. Moi aussi il fut un temps où j'espérais 

· assùrer pa~ mon travail .. ~··~.· Pattvre Babet! à quoi 
suis"je bon en-ce lil~nd:e·?. . .· 
- _:_Vous êtes bon à donner l'exemple du co,u­
rage et de~ la: :persévér~'uèe' .'à être heureux, à: 
fa_ire ~lé bonherlr dè' Baoet et du père, Comtois, et 
si vorls en doutez un mon(ent~je me fâcherai con-: 
trévous·: · .. . 

· .:....-Il faudra donc vous Jâcher, répliqua lè ser­
rurier en étouffant un soupir, je par:s dans quel-· 
quêsjoùrs; . , , · •. : , . . .·· 

· : :VoJ,ls parte:z! m'~cr:iai.:.je avec étonnement. ~ 
~Après la ·scène,d'hièr, je d~vais"'acquitter à 

tout prix la dette de· ma _f~nii!Je. J)ai yu M. Vé­
rier, Jè m~ suis engagé à_le suivre à ~,ontévidéo~ 
et âu moyen de quelques avances..... • . 
· ..;.;_ Ah! mon Dieu, vous e~patrier, quand ce 
ini~irable Athanase; •... 
. -.Athanas~ est parti pour Marseille, où M. Ray­
inorid le recommande à son ancien assocîé. Nous 
nous sommes rencontrés ce niatin dans le bureau 
de son père. . 

..... Vous partez pour l'Urugu~y! Mais MU•~ B.a­
bet? votre mariage?..... . . 

'.;.;.. Què voulez;-"vous? ~'était peut-être une chi-
inèrè 'èomme mes rêves d'écolier·. · 

II y· av-ait ·quèlitu'ë-chôse de poigpant dans la 
résignation de c:ê·jeune, horrime.-· Je ·m.e deman­
dais-pourquoij'ét!iis si heùreùx et lui si à plaindre, 
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~t j~ ne sa;a1s comment ,me pardonner mon hon:-
beur,. . - . · 
:-~A Rennes ou à Montévidéo, reprit Cyprien, 
ii' arir~ii ic;~jo~rs fallu attendre plusieurs années 
avant_ ce mariage. C'est déjà beaucoûp d'associer 
@a pauvreté à la pauvreté dè 'mes amis, sans leur 

_ apporte~: éncore cette dette; cette cruelle dette. 
-~·Mais àjtennes vQu,s pouviez lesvo~r tous les 

jours; Babet vous eônsolàit, le père Coni'tois vous 
égay~;tit par. ses chansons et vous soutenait par ses 

. conseils ... - . - .. 
. ~ Oui, dit Cyprien; je dois à cevieillard et à sa 

petite-fille_une modération; un calme, une philo­
sophie cbr.étien:ne qui n'était pas dans ma nature. 
En les· voyant ~1-:üô~tents de leu~ sort dan:s une 
pqsition si humble~ j'ai senti que la vie obscure 

. p6Maif âvoir aussi se~ félicités. Mais enfin, ~o~­
_l!,ieur, q"Q.'eussiez-vousfait à ma pl3;_ce t Pouva1s-Je 
·rester le débiteur d'un homme qui voulait acheter 
mon silenc~ après avoir cherché à !fle flétrir!? 
-- ...;.vou~ <leviez mépfiserM. Raymond, et nepas 
donnè{à,sés ou~rages une i~pôrt;u;lCe qu'ils n!ont 
point. _ . . 

-Avez-vous oublié les témoins de mon affront? 
s'écria le serrurier; qu'auraient pensé. de moi ces 
trois domestiques, si je ne m'étais acquitté en leur 
·présence f:...... Bon, auraient-ils (lit , Cyprien a fait 
le fier-deYallt nous, mais le petit papier de M. Ray­
mond n'en' fermera pas moins sa. blessure. 

:-Cyprien avait rai~on, dit Tr.cévire ; les pauvres 
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~ux-mêmes, .à force de s'entendre calomnier, se 
.sont faits_le& échos de leurs propres accusateurs.' 
Il- f~ut que le préjugé , mesurant tout au poids- de 
For et jugeant un homme sur l'habit qu'il porte, 
il faut qiie ce préjugé soit bie1~ enraciné parmi 
nous pou:r que Molière, fils 'd'un ouvrier, ait pu 
dire avec étonnement aussi,- devant la probité in-

•: digente : « Où la vertu va-t-eUe se nicher 1 >'i Nous 
nous plaignons que le fils de l~ouvrier rougisse de 
l'état de son père, cherche à s'enr-ichir à tout 
prix, et nous divinisons la fortune au lieu de ré­
server au travail, au mérite; à la vertu l'estime 
que nous accordons à l'argent; Hâtons-nous de 
i'evenir sur nos pas : honorons la pauvreté ou 
'personne ne voudra plus être- paùvre. (t Vous se­
rez comme les riches! s'écriait un jour Donoso Cor­
tès, voilà la formule des révolutions sociales con­
tre les· classes moyennes. » ~t il ajoutait, en pei­
·gnant d'un seul trait toutes les passions envieuses : 
« Vous serez comme les nobles! voilà la formule 
(( des révolutions des classes moyennes contre lfls 
« classes nobies. Vous serez comme les rois 1 voilà 
« la formule des révolutions des classes nobles 
« contre Jes rois. Vous- serez comme des dieux 1 

• « voilà la formule de la révolte du premier 
« homrrie·. » 

-Notre conversation fut longue, reprit M. de 
Verneuil. Cyptien me fit part de ses regrets ~ de 
ses craintes et aussi de ses espérances; car, sans 
seT avouer à lui-même, il espérait toujours. Si le 
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père Qomtois-ne mourait pas pendarrt son ab.,. 
-sen.ce; si Babet voulait l'attendre, lui qui n'avait 
pa,s la certitude de poùvoir revenir; s'il faisait 
fortune (et par là il entendait la possession d'un 
Ir!illier de francs) alors rieiL n_e serait perdu. cy.:. 
prien avait à Dinan un oncle serrurier comme lui.,' 
mais maître, majs àda tête d'un établissement~ 
Cet oncle. était vieux, et- il céderait son atelier- à 
59n parent pJ,'éférablement à tout autr~· ·Qùel 
bonheur de se 'trouver chez soi, établi, èt mari 
'd'un~ charma~te femme ! - ' 

- Pourquoi pas? demandai-je. 
- En attendant, répondit Cyprien, il faut dire 

adieil- à Babet. 
- Et il poussa un JOug soupir. 

·• ;f' 

_LES :i'RÊSQRS DÈ i'ÊMIGRANT •. 

Le lendemain-, lè surlendemain, aucune chan­
son n'ès~ fit entendre dans la mansarde du tailleur, 
et ce fut à peine sîla pauvre Babet eut la force de 
féliciter Henriette lorsque celle~ci lui apprit qu'elle 
venait de consentir à porter mon nom. 

- Pour moi, disait l'o~vrière, je n'épouserai 
jamais un autre que Cyprien, je l'attendrai dix 
aÎls s'il le . faut, et s~il ne revient pas je renonce 
au mariage' je resterai seule avec mon grand-
père.:- -- -

..;.;... Aveè moi-? réporidit·l~ vieiliard; nè sais-tu 
pas qu~ j'aurai bientôtquatre~vingt-ëinq ans? ..... 
L,a- mort n'-oriblie personne , -Bab et , et il faudra 
bien u_n de cès jours ..... 

Babet- se jeJa. à son cou. 
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- Ne dites pas cela ! s'écria-t-elle, vous vivrez 
longte?.~ps , grand~ père, hien longtemps enc~re! 
Est-ce. que l_e hon Dieu m'aurait pris mon père et 
ma mere, SI vous deviez· mourir demain? 

- Pui, oui, je vivrai longtemps, répondit le 
bonhomme tout ému de la tendresse · et de Ia 
(rayeur de sa petite-fille~ Va, mon enfant, je ne 
trouve pas ma journée trop longue, et je préfère 
au plus beau mausolée mon vieil établi. / 

,- A l'a ?onne heure, reprit Babet, Cyprien 
ma pari~ dun Auvergnat qui vécut jusqu'à l'âge 
de cent cmquante ans. 

-Je vivrai cent cinquante ans comme l'Auver­
gnat, mais à une condition, é'est que tu me don-
neras un petit gendre. · 

-Cyprien? , 

---:Oui, Cyprienu~·· Mon Dieu, c'est, un brave 
garçon et je l'aime de tout q~on cœur ... ~. Cypri~n 
plutôt qu'un autre; et toutefois, plutôt un autre 
que pas du tout. 

- Ce sera C~priei:t~ grand-père· ·à.force de 
l'attendre, il finira toujours par arri:er. · 

- Et tu vieilliras à force d~attendre dit le 
grand-père en soupirant. '. · 

Bahet n'y avait pa~ songé. En ce moment eU~ 
leva les yeux sur le petit. mirair attaché au mur 
et ell~ crùt~ se voir des cheveux blancs et de; 
rides. Ellé cacha sa. figure dans ses mains ~t fon-
dit en· larmes. · 

Le vieillard descendit de l'établi, et, s'appuyant 
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~~~r sa ];>équille, il écarta les mai_ns_ de l'affligé~· 
,..... Ne pleure pas·, Bahio~he, dit-Il, t~ m? fms 

du chagrin! N oilà tes yeux Jout rouges a pres~nt. 
. :Et ie bonhomme essuyait les yeux de sa petite­
fille a~ec la guêtre d'Qn voltigeur. 
.. iPcWJdant ce tenips, Cyprien faisait ses pr?para­
tifs de départ. Retiré dans sa chambre, o~ tout 
ét~i,t enéore une fois sens dessus desseus ' 11 pla­
Çàit d'un côté ce. qu'il voulait conserver' et. de 
l'autre ce qu'il etait obligé de vendre; 
.. ..,., Et cela, l'emporterai-je? dit~il en mettant la 
main sur la boîte ~mx souvenirs. · · 

· Àprè~ un instant d'hésitation, il pri~ cette boîte 
et frappa à la porte· de s.es voisins. · . . · · 

Lorsqu'il entra, Henriette et le vie1llard ~nt~u­
raient Bahet et lui essuyaient chacun un œiL cy~ 
prie3n ne demanda pÔint ~e s~Jjet de la douleur de 

. la couturière, . .ille connaissait. . . 
Le jeune homme étala ses trésors sur un com 

dé l'établi : . · 
· ··- Père Comtois dit-il, prenez cette médaille, . . . ' . 
ré.cornpense d'une bonne action; c'est en s_ouvemr 
d;une bom1e action aussi que je vous prie de !a 
cons~rver; Jeune.et sans expériènce, j'avaishesom 
de ~os ·conseils; vous m'avez appris à mépriser ~es 
apologistes du pillageet à ~e d~fier de~ thé~ries 
impossibles de. communaute de bie.ns. Lo:squ une 
irritation fiévl'euse' me disposait à la ·ha:me pour 
li:Js horome.s placés au~dessus_ de moi et qu: me 
paraissahmtahuser de leur pmssance, vous m avez 
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rainené à ·l'indulgence, à la justice, en me mon­
tl'ànt. l'ouvrier aussi p_lus jaloux de ses droits qu~ 
de -sès dévoirs. Merci, mon vieil ami, pour tànt 
de sages leçons puisé~s moins ehéore dans vos 
paroles que dans votre exemple . 

. L'octogénaire avait fait de la morale tout natu­
reUement et sans s'en apercevoir. Le sourire sur 
les lèvres, il écoutait son kune ami avec un ét()n-
nement naïf. · 

Cyprien présenta un chapelèt à Henriette. : · 
- Mademoiselle, continua-t-il, peut-être ne 

refuserez-vous pas ce modeste chapelet de verre, 
qu'une femme bonne et pieuse comme voùs a 
souvent touché,_P~n~z en le voyaf:lt·aux émigrét; 
de Montévidéo; vous deviez partir avec eux et 
vous. restez... Au nom de vos amis et des miens, 
Mademoisellé , -priez pour que Dieu bénisse mon 
travail et qu'il me ramène en Bretagne. Si je ne 
revènais pas ... si un jour ... dans bien longtemps, 
elle se trouvait seule, ne l'a.bandonnez pas dans 
son isolement... Alors, vous serez- mère de fa­
mille, vous aurez besoin d'une couturière; oh! 
Mademoiselle, dites-moi que ce chapelet vous rap­
pellera !a mansarde où Babet prenait tant.de part 
à vos chagrins ! 

Cyprien laissa le chapelet entre !es mains d'Hen­
riette, et-, tournant le dos brusquement, il s,e tint 
deboutdevant lemur où les deux complaintes 

· populaires étaient collées et servaimit de tableaux~ 
Ce n'était pas le moment de s'intéresser auX: mal-

i. 
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heurs du Juif errant.et _à l'itinér~ire des pèlerin~ 
de Saint-Jacques. Cyprien _sentait deux grosses 
larmes sur sesjoues et il V\)Ulait l.es ~~ch.er. 
, .Lorsqu'il se crut maUre de lul, l emigrant se 
rapprocha de Babet et lui offrit une bague. ~a 
couturière la mit à son doigt' et, posant sa tete 
sur ses g~noux, elle reco~me-nça à p~eurer. -
, - Peut~être' dit- Cypr,wn de la v mx entreco~ 
ée d_;un homme . q:Ui lutte ave~ une dou~e~r ~Ol­

~ t . t-être en associant votre destmee a la 
gnan e ' peu . . - , 'd" t" du 
. . . ttirerez-vous sur moi les bene w wns mienne a . , . rcint 
. 1 ~Les miracles qrie je ne merite. pas se . . 

me · 0 · . B bet nous nous faits en votr.e faveu.r, ..•.. - ~u_, a .. '· -
· · · . vous serez ma ·femme. -retrouverons encore..... . . - . - . ; -

. o· • d'sait Babet oui ! Et eUe pleurait tou-~ w, 1 ,_ . 

jours. . , 't bl" 
].e père Comtois était remonte sur ~()n ,e a I'. 

. "!.n'avait pas. le courage de travailler. ~leu-
mats 1 . 1 - u Ciel et ~ani comme les autres J il leva es yeux a ' 
joignant ies mains : . 
' - 0 mon Dieu! -s'écria-t-il, vous VIendrez au 

' 1 
secours de mes enfants . . 

.· . 'J' e:o.tendis cette prière ' et elle ~e remua~::~ 
' ; _J- d du cœur TI me sembla des ce mo quau .. t:on ·. ·· . . , · . ·_ e iés vœu~ d:u vieillard étaient ~xau.ces. 

qu ~À mon r~tourj'achèterai l'etabhssem~nt de 
. . 1 . forge à:Dinan, dit le !!errurier en moD:~()nee~~ aa, -.·. . , - .. , .. , "t • ah! pour 

affectant un~c~nfiance q~IIl na! ai _paa, . , --.; 1 
, - - . . . agerez aussr . grand- pere . I lf3 coup ; vous voy . . · . ' 

faudra. quittl~r cette man~arde-. · 
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·.::;.. J'irai partout où ma petite-fille ·sera heu-
réusë, diHe vieillard. · 

- Je crois voir d'ici notre maison, reprit èy .. 
prien en appuyant sa main trem:Plantè surie dos 
de la chaise de Babe.t; vous aurez· votre établi 
dàr.s la plus jolie chaml!rè, père Comtois; .vos deux 
images retrouveront leur 'place sur ht cfoison~ et 
les capucines dè 1!!- fenêtre~.;.. . · .~ 

:(Jn èoupfi'lit)pé à la porte interrompit Cyprien. 
c•etait·la Fortù'iie. qui~ les yeux: ~ouverts ·œun · 
bandeau ~ va distribu~nt les :!naux et les biens~ là 
Fortune en uniforme de factêur. 
•~ Une lettre'pour M. Cyprien~ dit la déesse· en 

Iaissant:MmJJer de-sa~main indifférente la douleur 
oü la joie~ 1~ consolation ou le désespoir; c'èstde 

'-' Dinan.! 
, ':Efi,.'foürnant les talons~ l'aveugle fouilla de 
ndüv~ati: dit:ri~r sa boîte mystérieuse~ et reprit sa 
CùU':i'~~.' ; · . . . . ·.. . . 

-De Dinan ? reprit le jeune homme sans oser 
briser:le cÀèhèt~ a:b!' c'est· urie· inauvaise nou­
velle! 

Une nia:uvaise'hou'\r:èllè'~ v6ilà toujours la pre­
mière pertsé'e·.des malhéureu~. Le maJheur est 
parfois si constant·dans sesvisites! il frappe si 
souvent à la niêhie por1ë! · · 

Bl:f,bet~ Henriette et legrand-père~ le cou tendu~ 
les yeux fixés sur l'épître, attendaient dans une 
muette ànxiété; Cyprien. ne pouvait étudier·éter-. 
nellement les horribles caractères de l'adresse; il· 
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déplia . .la lettre· et·.lrtt à' haute voix à peu près 
ceci: 

« Mon ch.er neveU:; ; 

« II vient un âge où:, .à force d'avoir frappé sur 
{d'êrtclunie ~ là ma.tn s;engourdit; j'en suis là et 
« je pense .à quitter ma forge~ .fe·sais que tu vou-
« drais me suècédèr; et' nôus ·en avons causé en-
(< s~mble; mais~ InOii. garçon, mon établissement 
« a sa valeur, et, si je sp.is bien informé~ tu n'.es 
<< pas encore capitaliste. Toutefois~ je suis un ho? 
<i; parent et je ferai dl4l grand cœur un sacrifice 
«' poui'te dbni:l~r'lapréférence: y oyons, Cyprien, .. 
« èompté-nioi <Îè stiite 'néuf è(lnts francs, et c'est 
« une 5tffairearrangée entre' nous; ,autrement je 
« ·cède ia cliose aù voisin Robert· qni vient de 
« m'èn offrir le double'. . . . . . 

« Bonjoùr; je pde Dieu qu'il te·maintienne en 
« joie et en bonne santé. 

« Tononcle:, 
« BOBICHON. » 

~ Neufcentsfrancs! s'écria. le vieuxta:illeur. 
.~Neuf, cents francs! répétèrent Babet èt Ilen-

riette.- ' · . ·· · 

~ _,...,Neuf cents francs! murnmra CyPrien. 
. Et tous les quatre gardèrent le silence •. 

Ce :rnt"le vieillard qui parla le prém:ier' : 
~ Mes enfants~ dit-il, ne perdons jamais, cou- · 

rage,: iL y a d'àutres forges que celle de M. Iiobi­
chon:~, 
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.. -. ......:. 'l'rouverai-je ailleurs les mêmes avantages? 
demanda Cyprien. 

- -Dieu est bon, 1ll.on ami; reprit le père Corn-
·. tois. . __ _ _ 

- -Mais souvent il nous destine à de longues 
épreuves~ répliqua Cyprien. 

Le grand-père se gratta roreille, et,. arra.chant 
toutà CQu.p son bonnet, il le jeta avec fol?c~ sur 
l'établi : -- ·· · · · · 

~Non, dit~ il; je -ile suis pas arrivé à mon âge 
saris déses_pél>er un seul jour pour commencer à 
présent. Je veux conserver ma gaieté en dépit de 
vous qui osez douter. de la Providence; je veux 
chanter, je veux_rire Jusqu'à lafin. 

·• Ei les yeux pleins ~e larmes, il saisit une des 
ri:Ùtiris de l'émigrant et entonna le vieux cantique 
de sainte, !lléotiste : 

. ,. '~. 

· Conservons la cori:fiai:ice 
·• Lorsque tout semble perdu. 

7 Espoir et confiance ! reprit Cyprien· en atta­
chài:ti 8es1~yres 'à la mai:n du,' vieillard ' oui ' père 
ColiJ.tois, . malgré tant ile -malheurs ; . tant d' obsta­
cles, je me. montrera! digne de vous. Dieu ,est 
bon, vous l'avez dit et je le répète, Dieu est 
bon, et j~ IDe corifi~ en sa clémence et en sa 
bonté. · · 

·._:,Neuf ~'e~ts francs. pour la forge d~ Dinan, 
me dis-je de l'autre côté ·de la cloison ; six cerits -

). 
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francs avancés par M. Vérier, total: quinze cents 
francs!..._. Ah! vous avez raison, charmant mora­
liste aimable Lévis : « Combien d'heureux on 

~ . d « pou,rrait faire avec tout le bonheur qm se per 
« dans· ce monde 1 » 

'\ 

10 
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LA BÊQUILLE- DU GRAND-PÈRE. 

Mon père .et M. Raymond ayant cessé de se 
~~ir. depuis la scène de la fo!lille, mon mariage 
s etmt arrangé au moyen de deux lettres très­
laconiques. Madame Vérier allait partir, et Hen>­
riette, forcée de choisir entre l'hospitalité de son 
oncle et les offres de la:couturière, avait donné la 
préférence à la mansarde du pére Comtois. Elle 
vint donc s'y établir pour·quelqùes jours. 

Tu supposes bien que la prés~nce d'Henriette 
. chez mes voisins ne dev~it pas ralentir mes visi­
tes. Mon père eut alors occasion de mieux con­
naître les ouvriers : 

- Mon fils, .me disait-il, pourquoi le peuple 

i, 
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n'a-t-il pas~ aussi son livre d;or? Nos aïeux, mo~ 
che.r,.Ene, ont donné et ·reçu· de gra~ds· coups 
d'épée ,·iJ~ oni. contribué à sauver la nationalité 
française:, mais· sont-ils plus 'dignes de souvenir 
que ce hon vieiilard dolltles ari'ière.:.petits'-enfants 
n~enie.ndrontjàmais ·plîi'ler?; •. 'Avec·· quelle sim­
plicité to'tlchant~ il accepte la pauvreté et le tra­
vail,! ·Quelle dignité ·dàns :son courage! quelle 

. sagesse dans sa philosophie! quelle sublimi.té dans 
son abandon à: là Jlrovidence et dàns son inépui­
sable résignation ! 

.. Ravi de trouver mon père sibien di~posé pour 
mes· amis, j~ luJ: com~upiqflai uil projet qu~il ap­
prouva complétetnent •. ,Je:courus chez M. V érier, 

. j'écrivis au·serruder de .Dinan et je ·remerciai ma 
cassette~ · - · 

-Ne nl'e fais pas languir, dit Gustave, j'ai hâte 
de ~avoir .ces. braves'gens heureux: 

.....- Ell bien ; dit M.· de Verneuil, la veille du 
jour fixe pour le départ deCyprien,je fis porter à 
Hemiettê sa corbeil!e de mariage. On n1y voyait 
que. des étoffes très~simples et de ·rares bijoux, 
mais au fo~d, dans une petite· boite ,-étaient deux 
papiers signés "\\érier et. :Bobichon, et dans cés 
papiers la d<>t de Babet; Je:bonhetir de Cyprien 
etla gaieté du ·;pere Comtois •. 

·.,...,..Cher' ami, s" écria Trévire :en pressant la mahi­
d'EliEl_ éntre ·les· siennes-,. ·ce fut-1m beau moment; . 
n'est'-ce pas? -, 

.. --:Le 'plùs..heau de ·ma vie, ré11ondit Verneuil;. 
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IÙnrlette pleurait de joie, l~s trois ouv-riers étaient 
·fous de r~c<mnaissance .. Ah! Gustave, comment 
peuicon .,se refuser de pareils plaisir& pour des 
Jouissances frivoles et quelquefois ll}êm~ honteu­
ses! ... Ouf, Fon a eu. raison de _dire« qu'un des 

· (( meilleurs m«;>yens (}'assurer son propre bonheur 
:« est de s'oçcuper U:Q. peu de celui de~ autres.»"' 
, Peu de jours ap:rès.j'épousai Henriett~., _et dans 
la même semaine le. père Comtois conduisit Babet 
àüiutel. Le ~a,riage de mademoiselleRaymon.d ne 
fut célébré que trois mois plus tàrd. Des affaires 
d'i:Q.térêt divisaient)e gendre et le beau-père; l'un 
-exigeait trop, l'autre JI~ voulait pas donner assez. 
Enfin, on arriva à, s'entendre, et Dctavie devint 
madame Falcour. · · · · · 

•.. ~ Je .. me soqcie bien de madame Falcour! dit 
l;~éviFë; ParJ.e..,moi de Babet et _de Cy.prien; . , 
~La semaine,qui:Buivit leur mariage; d,it Ver., 

neqil :,. u,n lundi. ,matin , à l'heure oV. les amies de 
~~~~t-~s~alaqM~nt ordinairement,. lè dimanche, 

·. l!~~~alier ::df!, la.m.ari&arde_, u&e char-rette et une 
. ca~fiole ~'ar!êtèrent qt)va:p,t la .maiso11~ II fallait 
~é~énager et par:tir. 
~ Pr:ends ton sac! chanta ie père Comtois .en 

i!Di~antle son du rappel,· 
Â ce signal Babet ~ Cypri_~n, Tony ·et Mai;gue­

rite &aisirent chacun urie ratière, u:ne chaise, une 
l;rnter,ntl~o11 un trépied . .Au même-instant la porte 
donnant sur ht rue s'ouvrit avec fracas et dix à · 
doqze jeun~s Jjll(l~, les ·manches retrous~ées, un 

; 

i 
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<eOiri de tabliei"passé dans la ceinture, se précipi-
t-èrent dans li-maison. _.·· · · . · ~ · . 
·, Tu juges bien qu'avec leur aide, ta.ble:,-hts:, mar­
mites, po~lons eurent bientôt rem ph}.~ c~arrett~. 
ta carriole fut garnie~de matelas ~ c etait la VOI­

tqre de, voyàge du père 'Comt~is et·de Ba~e~ .. 
. . Enmoihs,d'1lneheure •les deux mansardes etme~t 
vides . ~t'iL ne ,restait plùs'qu'à donner le coup ~e 
fouet ~du départ, L'octogénaire>,et ses en:ants v,m-

, rent. nous·dire adieu; et nous leur promimes d al­
ler les visiter un jour à D.inan .. 'Les je~nes ~lies 
... ".les avaient suivis dans· le salon nous ecoutaient ·qUI . . . . ' . 
~n. sihinèe mais on lisait. dans leurs yeux qu Hen~ 
riette pou~ait .etimpter':à la :vie et à la mort sur 
.toutes les ouvrières:~de ·Rennes.; · . . . . . · .. 

Le bruit de la béquille se fit entendre une der~ 
nière fois dans. l'espali.Elr' de M. Raymond. No.us 
nous.mimes à la fenêtre Henriette et moi, et nous 
vîmes le. vieillard mpnter dans la carriole et Babet 
s'asseoir à côté dëlui. Cyprien partit devant ~vec 
les bagages,, puis la carriole s'ébranla et prit: le 
même chemin. Au détour de la rue, le grand-pere 
nous salua encore de la main, Babet porta son 
mouchoir à ses yeux, et le cortége en bonn,ets .à 

, rubans, en tabliers noirs, fit volte-face. A -I_att~­
tude des amies de la couturière, Henriette cra1gmt 

. un~ o~ation, un:vivat. Nous nous retirâmes de ~a 
fenêtre en parlant de nos regrets, · · . 
'· · -Ettu ne I'evis plusces bonnes géns? demanda 
Gustave. 
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i;,, ;:J(~irempli .llla promesse veœ la.'fin de 1849, 
réP,liquà le narrateur; mais j'oubliai le grand âge 
dl,l père Comtois, et je suis allé à Dinan deux ans 
trop.,tarq. · 

_,....,..Voilà sa béquille, nous dit Babèt en rious la 
· montrant au coin de l'établi; nos voisins préten~ 
d~ntque nous avons tort de la conserver, puisque sa 
vue.nous le rappelle. Ah! monsieur Élie, ils ne1'oot 
point connù colllme vous ce pauvre grand~ père 1 ... 
~~ JN:ous demandâmes à nos amis si leur établis-

fl6II1ent prospérait.. · . · 

. , - Oui, répondit Cyprien:, et je voud~ais savoir 
tpus les._ouvriers laborieux -et honnêtes, aussi heu­
reux que nous le. sommes à prése;nt. Je vois d'ail­
leurs, malgré llrtièvrè de l'or qui possède la foule, 
d~s hommes de. cœur, appartenant à l'ancienne 
J}OQ,.eS~~-;et,à 11:1 bourgeoisie-~ toujours prêts à réu­
i),ir)~l;lr,S,i,elfort,s pour venir en aidé aux classes' 

· sollfl'r,antes'; cfii;ie le: nombre de ces hommes aug­
lllÇn~e ençore·et nous aurons partout d'admirables 
i;nstitutiop.11 basées SJir -la charité chrétienne. On 
peu.t .ar};'jyer àJa justice sans :bouleverser le monde, 
s11ns l:létruir!'HIM biéràrcbie nécessaire, sâns tou­
qher ~tux:,droits sacré_s de la famille et de. la pro­
priété. 

. M.Rayq1onq. n'en croit :rien, dit Babet en se~ 
couant lEJ.. ~ête; mais, à propos de M. Ràymond, 
que devient-il? . 

._ 4brége, dit l'ré vire,- tu sais que ton indus­
triel ne m'intéresse guère, et il se fait tard. 

~ 
1 

i 
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..... Tanl pis/ répliqua Ver?euil, bon ~ré,. mal 
gré; tu sauras toute l'histoire de la famille R~y­
Iilond · à toi ensuite d'tm tirer une conclusiOn ' . ' ' . . . .. 
morale. Écoute-moi don·c avec patience, .. 

Un.an après le mariàge ~~ sa)llle,~fuadame 
Raymond, mourut'_ en' miressa'?t" Bic~~,nn~ et -~ 
demàndani l'approbation de_· son IIIai'I •. Sasuc<?E;JS.O 
sion amena. des scèhes violentes_ entre madàme 
Falcour ·et ·son père ; ·il fut ·même question de 
procès. Octavie prétendait qu'on la sac~ifia.it • à 
Athanase' et chaque jour- éllé _accourait a .la 
maison p;ternelle, criant. à f'inju_stièe, à _la spo­
liation. Atlla:nase ~ ·prës'sé d'àrgeri~, ·rp.enacé de la 
. prison pour_ ·dette~:, ne· harcelait pas !T:l?ins le 
malheureux v~uf; si hien que . ce , d~rnwr~ ne 
sachant ~uquel entéildre, soupçonné, !l:céu~é pa~· 
ses • enfants' regretta sincèrement' sa femme, et 
-éprouva des accès de colère qui compromirent sa 
santé. · · 
, n fallait en finir .. -Tous les arrangéments termi­
nés · Athanasé- se trouva riche; mais, pareille à ce 
~~Jiél d'Héraclée dont saint François de Sales parle 
si- so1rvent, quelqti~ douce;. quelque agré~ble que 
parfit au jeune· :Raymo~d sà. fortune sou dame, elle 
dèvait être pour lui- tin p9ison mortel. Qu'est-ce 
q~e l'or pourqui n'a P,as appris de sa f~mille à en 
faire un noble usage?, .. Athanase sè_ plongea dans 
de nouveaux désordres pirès qne les premiers; et 
un. soir, transporté riiàlà'de dans son hôtel a la 
suite d'une orgie·, il expia ses excès ou plutôt les 
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;:(a~tes de son père par -d'horribles souffrances et 
brié. inort sans consolations. · . ' - ·· 

éétàitenpore. un héritage pour Octavie : les 
discussions recommencèrent. 

- Aujourd'hui Y ajoutai-jè en raQontant tbut 
e~ci)t nos amis de Dinan, M. Raymond est atteint 
d'tine_ so),'te d'hypocond·rie qui le ,rend extrême­
ment malheureux. A ' S«}s récriminatiqils habi~ 
iuelles contre ·les vices des. pauvres Wajoute des 
plaintes, fr~q11erites sur l'ingratitude des enfants. 
Oubliail.t <ruè l'éducation,. morale d'Athanase se 
résumait da~s ces. paroles : laz'sse-moi te ,gagner de 
l'o:rgerit, l'industriel n'a vu 4ans la conduite et 
dans la fin pré!!ll).!u~e de SQii tJ.Is qu'une de ces 
calâmités de famille toutes fdrtuites ét impossibles 
à prévoir; ii n'a pas compris davantage que ce 
qu'il appelle . l'ingr~titude d'Octavie est aussi le 
fruit natûref d;unè mauvaise éducation: Madame 
Fal~riu~ a· des enfants et, suivant à la lettre les 
maximes ·qu'elle a reçues, elle s'occupe avànt 
tout de Ie1,1r intérêt .m~tériel. Sombre, défiant, 
ïnquiet; M. Raymond èraint son gendre, sa fille, 
ses doiÜes~iques èt l'érpèute qu'il croit toujours 
entendre~ sà porte depuis 1848. Je Fai rencontré 
plusieurs fois sur la promenade du Thabor, la 
tête _basse; le menton enfoncé dans sa cravate., sa 
grosse carine à la main, et suivi de Bichonne ,'.le 
seul être qü.i. parattl'affectionner un peu. 

Nous passâmes trois jours avec nos amis, et je 
n'.ai vu nulle pari une joie aussi douce, un hon-

!'· .· 

t 
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heur· aussi tranquille; Les affections ~o~estiqu~s: 
;avaient triomphé complétement des Idees ambi­
tieuses de Cyprien, et·si 'un-trait d~ c~ractère qu~. 
·é vais te citer prouve qu'il sacrtfia-rt e)lcore a . 
~'orgueil, il. faut s.'en prèn?i'e à la ~~ture de_ 
r-homme qui, je.Ie.répète' nes~ pas posrtivement 
celle. de l?ange• t . • ·.· • ; , •• • • .: .· 

.· .._;;~Poùr liab.ituer,mon fils· à sa conditrt;>n, dit le 
serrurier, pour 1ui montrer·· que lés . hommes chi 

, pe~ple n'<mt rien àenvier·à_~ei's~nne sous}e rap~. 
port moral et intelleètuel_,. _Je m occupe ~ u? re~ 
cueit de. notes :sur 'les artisans ou fj.ls d art~sans . 
devenus illustres et qui forment notre galerie dé 
famille .. Tènez; continua-t-il, en ouvrant so~ no­
biliaire; voici. Soc rat~, fils d'mi sculpteur'. De~os­
thène, .·fils· d~un forgeron:. Iphicrate, Pho_c~on~ 

Euripide' tons d'une .naissance ?bs?ure; ICI se 
trouvë: la liste. de nos ancêtres ·romams; à cette 
page· commencent nos. gloires modernes. ~uels · 
beaux noms mon~ieur Élie, que' ceux de Mas­
sÙlon, dé, R~llin, de Francklin, de Balinès~ de, 
Kléber, de Drouot·!..... · 

- Ah! me dis-je en parcourant des yeuf les 
notes du serrurier, maintenant que le peuple a 
~pris sa part des dangereux .bienfaits de_ l'instruc­
tion, .il lui faut du pain, mais il a besom d'autre 
chose; Dieu.fasse an moins pour le bonheur et la. 
dignité dès classes . ouvri~res que l'intelligence . 
plus cultiv~e et . .tâtonnant' d~ rêve · ~n rêv~ da~s . 
le crépuscule d'un demi-savorr, ·ue s ecarte Jamais 

. ' 1~ 
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:deA~ 'vérJté religieuse qui l'· · ' . . . , I . . . . . . . epure, ne d'eman de 
Jamais a> . a . corruption -ùe l'esprit et d ·. - -
remplacer à -l' · 1 . u <'œur de .. . . · ... ·. avemr a foi aux tr d"f . 
a:ux I]éalites étflr-:nelles ! . - a I wns sacrees' 

·~L'épreuve de fé.vrier est. e . . . 
le ·rapport d p .u rassurante sous 
· ' . · · · · - u ·progrès moral · dan 1 · ·• 

co. m. me partout ailleu·rs di"t T é . s ... es a te hers 
· · · · • r VIre m · hè ton histoire • 1" pend 1 . ' ais ac . ve 

. ·· · · • · " · u e va sonner m · "t 
qo~s a~oir be.soin de r~pos.. , mm , .f!,t tu . 

·:.,....., C~e~t vraj,., .dit Verneuil . J·e n;a.l:' t. .. · 
1 . ·· ·· · ' · JOUerai' que· 

qu_eq·ue .. s mo.ts surla·mo·rt du .Pè .. ·c· ·· · · · · · re omt · -
auJant ,que possible. . P-•mpl . . . 1 Ois' et ' 

1 ·. · .. · · ' a "' · Oierai es propr 
ro es de·~;a petite-fille. es pa-

h .. I;Ce jo!lr-Jà,_ dit Babet, il était monté sur son éta-
.t comme de couturro6. et ·1 · . ,. . · • · .. ·:-- - • ._., . . I JOUait avec mon fil 

q~ .dav:a~t l.tSSIS sur ses genoux· D . · s 
no · · · epllls un mois 

.U$ no.!l~ rll;PI:ll'ç.evions de l'affaiblissement de sa 
santé' et ;te. lite: le· quittais pas un instant T t , 
c?qpl'epfunt pqussa un cri ·e le · ·• ou .a 
VI§Jp~pal1VJ.'!'J·YÎeill~rqle d~s-~~pu :a~~a tete et Je 
yeux fermés~ llll'était , P ..• Y .. mur et les 
mort e.t J·e ne . ;c ·.· qu·evanoUI;·ma_Is je le èrus 

·. ' sais comme t · t · 
force._ pour ap·p. ele. r·.C·· . . . n Je rouvai assez de 

. . .. . . ... ypri~m. .. · 

ii ~Op. ~~/~~:nst~Otrtâmes:!e malade dans son lit. Oii 
· . v •. connaissance. 

':""- M:es -chers . enfants' . nous dit- "1 . • . 
pleurez-vou .., , . . · 1 ' pourquoi . . . . . . .. s . n ai-Je pas quatre-vingt.:: t 
ne fal!t-il pas que tout finisse? Je susei_sP ~ a~bsJ et 

·. · . . ·····• tai e mals Je ne souffre pas : ma, mo.rt se d . . ' 
tranquille... ra ou ce et 
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·. Et comme j_e pleurais.loujoûr,s; n· essaya de me 
consoler; puis il s!adressa à .Cypril=in. . 

...,..... Mon arni, 1ui dit-il, aù mon:ieritde 'te quitter~ 
je ne puis me défendre de quelque: inquiétude. 
Au malaise qui to.ifrmente· là sticiété 'actuelle .t il 
est facile de prévoir une crise· prochaine. Le peu­
ple ati,ra s()il:·iôur::après la noblesse et la bourgeoi­
sie, et je me demande si, pour acliever·son éduca­
tion politique, il écoutera ses amis ou ses flatteurs. 
0 Cyprien! traverse ·ces jours fiévœu~ sans te pré-

. parer des remords : ne S()ÎS jamais de ceux qui ne 
veulent de liberté et d'égalité qu'au détriment de 
leurs frères, qui ne savent ,qu'abaisser et détruire, 

. qui remplàcêraient sans pûdéu'r "FI~goïsine riche 
et titré par l'égoïsme· prolétaire èt plébéien! · · 

:Nous aviOns 'tous lë 'cooùr p'h~in j :-poursuivit Ba­
b et, j'ouvris la main dri malàde pour ·y fuéttrè la 
main de ilion petit garÇon, et, tenant l'enfant 
àssis• sur le-:li.t, je priai grllnd-pèrë de le-'bériir. 
Debout ét couvrant ses yeux d'un coih du rideau.t 
Cyprien se tenait à côté de nous. 
, Je restai. toute la journée au chevet du mourant~ 

· écoutant sa respiration, relevant son oreiller et 
lui présentant' à boire. Il me regardait en souriant 
et pourtant d'un air triste. · · · 

---' ;;....; Chère enfant, _disait.:il; et 1.1 me remerciait 
aveè un:·ddux serrement de main. Je suffoquais. 
Il me seirihlait qu.è' j'avais i:nille reproches à me 
faire' que j'àurais dû être malade en ce moment 
et souffrir pôur lui. 
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. ~~~~ld:S}t D?alàd~ ne souffrait- pas~, et quand M , 1 . 
. e oamt-Sauveur-I'eut "tt. · ·. ·· e 

si~.enllle-disant': , . , qui e, d me fit un 

~M'-'Quvre la fenêtre-et laisse t- . ~1 . . . 
. Je courus a' la--~'enêt __ en rer e soleil. 

• 1 ' re· un · · , 
arrêté devant la forge. ' . Joueur. d orgue étaît 

-...-_Ah ! dit grand:..pè l' .1 . : : ·. 1' . d . . . . re .œi brillant de l .. 
,an:. u.comted'Estaz"ng.·ent d . _p_aism, 

·~ '.•.: 

. . · en s-tu Babet ? J · • 

Ainis, le. verre à la miun 
Chantons·l'honneur:de la F 

. _:Vive le ;~o~te d'Estaing! .. ~~~ce! 

. ~ous l'avons ;ou vent chanté ense 
fams, !fonnez quelque . h , . . m_b_Ie. Mes eu-

e ose a ce·pau h · 
Non, non, ajouta-t-H d' . 'Vr~ omme. 
de ~ha?s~ns, de~. prière:~~.~QIX plus fmble' plus 

J é.ta1s mcapable d · . . t" . . ·.· . . - e prier; Cyprien .prit l' 1: "t 
zon, ~t tout en essuyant les 1 ,. mz ~-

retel)ir et qui tomb . · P eurs ~u Il ~e pouvait 
. . . -· ment sur son-hvre . II t -~-

Sieurs passages -sur les misèr . ' I ~ p u.:. 
~édita,tion dela mortet'Ie dé .esd de. cette VIe' ·la 
mstant Marguerite ou T . . .. sir . ~ mel. A chaque 

to~~nâit ensuite appre~~~! ~·:?i1! la porte et re­
VOisms ?ui s'en informaient: : a u malade aux 

Tout a coup D'l'and · è . . · -
Se . . . . o . . _-p re mterrompit la lecture 
~~~~ etare·l!-~ fixes,· ses lè~res tremblaient:- . 

. et, dit Il, donne-mm ma be'q. "II 
. Malgré rn . ., · . m e. · 
portai. . a surprise, J allai la prendre et je l'a p-. 

i 

1 
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·-Vois comline iUa~t jour, JJeprit-il en éca.rtarit 
ses cquverture~ et en essayant de se lever; j'â.i été 
paresseux, et nous avons-encore tant d'ouvrage! 
~ _Non, gr!i,nd~pèJJe, ,répondis-je le cœur· serré 

et en remettant la béquille au petit.garçon, reste~­
là dans votre lit, la tête sur mon épaule ..... Et 
j'ajou: tai tout bas avec des sanglots : ah.! nous ne 
travaillerons plus erisembl~ à présent. 

Comme unenfant, j:l s'assoupit dans mes bras. 
_ , N'osant faire un mouvement ni respirer, je passai 

près de deu~ heures à, le regarder dormir, et en 
le voyant si calme je commençais à espérer en­
core. Après ce sommeil, que je cro.yais salutaire, 
il se souleva une dernière fois sur son oreiller, 
joignit les mains et entonna le l)f agnificat, Sa voix 
n'avait jamais été plus assurée. Pauvre grand-père, 
il n'acheva pas le cantique! Babet, murmura-t-il, 
Babet ! . ...:.... Je crus qu'il m'invitait à chanter avec 
lui comme je l'avais fait si souvent. Hélas! son 
dernier souffle v~nait d'effleurer ma joue. 

En nous parlant ainsi, continua M. de Verneuil, 
Bab~t pleurait dans son mouchoir, et nous pleu­
rions tous avec elle. 

-Ah! Cyprien:. dis-je au serrurier, laissez-là 
Démosthène; Euripide, Horace et tout votre .nobi­
liaire. Quoi que nous fassions, le génie sera tou­
jours un privilége' mais. il n'en est pas ainsi de la 
vertu. Montrez à votre fils la béquille du père 
Comtois; racontez-lui, ·lorsqu'il pourra vous com­
prendre, ce que vous savez de la vie de son bis-
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et plus.d'actions méritoires, voilà le conseil de la 
sagesse : suivons-le, et nous travaillerons dans le 
véritable intérêt de ceux qui sont destinés à nous 
surv:ivre. » 

LA 

LÉGENDE DE CESSON. 

A M. CHARLES DE TAILLART. 
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nais assez ?ien la campagne que vous allez tra­
~erser, et SI, comme je le suppose, vous êtes dans 
1 embarras' parlez' me voilà- prêt à vous répon• 
dre. » - -

L~ mépri~e fut vite expliquée; toutefois, si la 
route de Gumgamp à Pontrieux n'avait rien qui 
m'e~gage~t à prendre un guide, la bonne volonté"" 
de !_ouvrier campagnard me parut trop· sincère-. 
p~ur pe pas chercher à en tirer profit. Nous che-.­
mmâq:~es. ensemble une heur~; et, durant ce 
t?mps;, m.on compagnon de route' dont l' élocu­
tiOn n etait pas sans charme' bieri qu'il employât 
une ~oule de mots oubliés et qu'on retrouve dans 
les-villages· de la J>artie __ française des Côtés.:..dù'.. 
Nord, m'entretint de plusieurs usagès de. Quintin 
de Lamballe, des environs de Sàint'""Brieuc, et m; 
rac?nta .deux. ou trois légendes. Une de ' celles-ci 
exmta VIvement mon intérêt. Je voudrais' en ~e 
la rappe~ant-pour vous, ne pas supprimer entière­
~ent?:es mots vieillis, qui, suivant moi, donnaient 
~,la legende de Cesson une grâce toute particu-
here. - , 

· :Le -vitrier cqmmença à peu près ainsi : 
~ ,« Vous. ~o:rinaissez la ville de Saint-Brieuc, et 

. vous avez VIs.Ité comme ~oi- la tour de Cesson. 
Cette tour, mmée après les guerres de la L~ _· 
t rt é d h · - · · ' Igue, 

e pa ag e u aut en bas par le milieu' domine 
le port du Legué; et quoiqu'elle se soit écroulée 
par moitié, grâce à cette fente énorme occasion­
née par la- mine, il est probable que l'a~tre moitié , 

1 
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restera debout bien du temps encore, pour abriter 
les corneilles à qui ces vieilles ruines conviennent 
toujours.- A .peu de distance- dù Cap, où s'élève 
cette masse de pierres, on trouve huit à dix chau­
mières et une église bien laide et bien pauvre 
qui portent aussi le nom de Cesson.-·C'est juste­
ment là que je vqnlais vous conduire, devant 
l'église 'et le cimetiè~:e, droit à la ferme de Vincent 
Guénoc. · _ 

Guénoc était un/courageux laboureur, toujours 
le premier aux champs, et. qui, à force de coups 
de pelle et de pioche, avait économisé pour la dot 
de sa fille- deux cents beaux écus.· On disait bien 
dan; le p~;tys que les yeux bleus de Jacqllemine 
valaient au moins l'argènt de sonpère; mais c'é­
taient là de!;l paroles oiseuses, les· jeunes gens 
d'alors, comme céux d'à présent, ne s'énamourant 
guère qu'à bonne enseigne, et tenant qu'une bourse 
de cuîr bien enflée avance beaucoùp plus vite un 
mariage que les œillades les plus mignonnes. Les 
économies du bonhomme Guénoc entraient do:p_c 
pour .une bonne part dans l;(lmpressement qui se 
faisait autour de la jeune fille; mais celle-ci ne 
s'eninquiébiit mie,trop jeunette pour songer sé­
rieusement au mariage, et trouvant encore so:p_ 
plaisir à jouer àux- 1_1oix avec ses co~ pagnes, ou à 
voi~ les ébats _des petits oiseaux· jas_ant et chantant 

··devant sa-fenêtre, dansla haie du cimetière. Parmi 
les garçons de la paroisse, un seul lui convenait 
de- bonne amitié : c'était Lormel, le fils d'qne 
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pàuvre teu:vé; et celùi-là ne lui ·avait jamais dit 
de ce$ mots qui feint voir qu'un homme' est pris à 
la raiière, ét qu'il n'est plris dans son bon sens. 
Cepènd~t ce n'est pas to!ijoritsle plus beau joueur 

· de·langu:e qui aime le mieux, et la preuve, c'est 
que Lormel; qui ne soriffl~it mot de muguetteries, 
chérissait grandement la petite Jacquemine; 7'"' 
« Nous ne possédons, ma mère .et moi; se disàit~il~. 
que notre chaumière et un misérable châmp, èt 
c'esftrop_ peû poirr la fille·au pèz:e Guéno~. Màis 
J~cquemine ri~a: qùe dix-sepfaris; jë Sùis jeune, 

. robuste; hardi au' travàü' et dans trois ou quatre 
ans:;·èn Ill:e louant à la journée aûx fermiers du 
village, . je -pourrai- gagner a~ssF-quelque argent 
qui nie 'permettra de parler. Quelle joie de tenir 
la main de ·Jacquemine dans ·la miènne au pied 
de 'l'autel dé Ja sâinfe Vierge, et ensuite de la ;ra'­
merier: à:-mon' cliez n;toi devant . tout 1~ monde! 
c-ourage, mon gilrsl ne te laisse pas endormir en 
oisiveté, et:sdri-vièris-toF qué t()ut bon lot dans la 
vie doit coûter gros.» . . -

Il s'excitait ainsi ari travail, le bliàve garçon, et 
eétait plaisir dè le voir faucher ün pré, couper 
l'orge et le seigle, réparer tine èMture, tant il le 
faisait d\m air joy~ux. Plus d'une fois Guénoc 
l'avait employé pour le labour, la moisson ou.Ie 
bon entretien de quelque talus, ei:Lormel trav~il­
Iaitjustement chez lè bonhomme à1'époque où 
le premier malheur ilrriva. Un matin, le feu prit 

'à la chaÙmière .de la veuve, ét comme îi n'y avait 
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personne au_ l,ogil'! et quel'habitation ~t~it i~olée; 
le secours vint trop tard, et toutJut brule, mppes, 
meubles et maison~ C'était une grande calamité) 
d'aut~nt plus que la-vi()iUe femme pensa devenir 
folle, et qu'elle ~ssura préférer ~ncore dem_eurer _ 
expos_ée à_to~s leS:. vents _et à toutes}es plmEls. au 
milieu des. rumes mcend1ées:, que ·daller- habiter 
àiil~urs. Il fallut_, pour la décider à chercher un 
abri momèntané dans 1llle ferme voisine, que son 
fils lui promit formellement de trouver un moyen 
de reconstruire la chaumière. et de l'y ramener 
bientôt. Ce_moyen, ce fut Guénoc qui l'offrit. 

«, Mon· ami, .dit-il ~u jeune homme, je prends 
de 'l'âge,' et je commence. à sentir. que l'aide d'un 

. gàrç<Yn-11-e fernl\'l, me. soulag~rait beaucoup: ~ans 
un coin de Parnwire,j'ai quelques écus qm eta1~nt 
déstinés: à la dot de IDI,l :(ille : jure-moi, sur ta part 

· dé paradis, que tu me _serviras fidèlement durant 
cinq an11ées. au~ moins, et je te donne d'avance 

. cinq apnées de gages. » 
Ce.s propositions étaient-' ce· qui pouvait arriver 

de_ mieux à. Lormel dans la circonstance, et . ce ... 
pendànt il ne ,les accepta qu'à travers de gros 
sanglots. Cinq années pour,réparer le désastre de 

· deÛx ou trois heure&.! cinq années sans rie ii gà~ 
glier po~r cette eJ}tr~e e)J ,ménage, son: plùs cher 
efpeut-êtr~son.unique:désir! Combien de-tem~s 
faùdràit-il après cela pour grossir un peu son pe­
cule'! M-. le. curé racorite 'l'histoire de Jacob qui, 
pour obtenir Rach()l,s'arrangea de servir s_ept ans, 
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é:t<puis;;encore sept àns) Laban, son béau-père·· 
:mais les hommes de ·ce ~emps~là n;âvaiént pa: 
~9;tr_e:courtevie,.et cent cinquante ans d'existence 
~èl;lV paraissaient un petit nombre de jours. Lë pau­
vr{l Lor.m.else résigna pourtant, car il était bon fils· . "' . . ' ' m.a11:! a mesure que la chaumière se relevait et pre-
nliit un air de restauration, il sentait que ses e~pé'" 
rances·, auparavant douces comÙie làit, s'étâient 
changée!! tout 'à coup pour lui èn médecine anière~ 
So~ventes fois; la fille :de son maitre se plaignit à· 
lui .de.sa t.aciturnité et lui en demanda la cause, 
tant .qu'à Ja fin' et se trouvapt apparemment dans 
un:-de ces jours où la lan~ue ·est plus parleuse que 
de. cputùme; LormeL n'y tint plus et révéla tout 
son. ,secret. J acquemine ne fit pointla fâchée la 
· dcépîteuse; ·seulement, comme elle etait hien c~n~ 
vai~cue àussi que sans un pèu .d'argent on ne 
l'obtiendrait: jamais de son père, elle exhorta le 
jeune li amine. à prendre· patience, ajoutant,· pour 
lui donner du cœur et pour le consoler, qu'elle le 
préférait à Gr9s-Jean; à Nicola.s, ·à Pierre et . . . .- . . ' 
qu~autap.t d'an~ées qu!il .faudrait l:attêndre ~ elle-
l'attendrait. Lormël ::;e montr-a biên rëeonnàissant 
et Jort réjoui; et, n~anm~ins, après qu'il fut con 
venu ·et. arrêté qu'il se;ràit au bout. d'un temps 
le mari de Jacquemii].e, il lui· parut phis queja~ 
ma~s que les jours marchaient à petites rep<>saQ.es, 
comme des vieillards. ·. · . · 

Trois ans. s:'écoulère~t, ia cbatim.ièrê était ~e­
bâ~ie depuis long lemps;· mais la vieiUè mèrè qui 
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l'habitait· se ressentait encore. du. saisissément 
qu'elle avait eu Iè jour de l'incendie, et,- au lieu 
de dornür·comme autrefois·, elle passait les nuits 
en frayeur. A peine ·au lit, elle croyait entendre 
ait grenier le pétillement d'un fagot 'qui brûle; et 
alors, prenant sa lanternoe, elle grimpait l'échelle. 
à belles enjambées; ·au- risqUe de· se casser vingt 
fois le cou~ Ses yeux voyaient partout des clartés 
qui n'existaient pas : elle. ile voulait souffrir per­
sbrine avec elle dai1s sa maison, de peur qu'une 
autre ne veiilât pas assez au foyer. Ce n'était pas 
tout à fait urie maladie que cela; c'était une ma-
nie, un briri de folie p~ut-être. · _ _ . . 

Il-arriva donc qu~une nuit, la bonne femme:, 
étant malade et pouvant à peine remuer ses vieilles 
.iambes, crut entendre encore le· b~uit qui la ~our­
mentait si souvent; Chacun a sa destmée, Mons1em! 
....... La veuve:· se jeta comme elle put hors de son 
lit, alluma sa lanterne, se cramponna à l'echelle, 
et., après deux ou trois chutes peut-être (cartout 
ceci n'est que probabilités et· supposition), elle 
parvint au grenier où tout était bien paistl;lle, 
hormis quelques bêtes rongèuses grignotant .ie ne 
sais quoi sous un tas de lin. La vieille fureta par­
tout et voulut ensuite redescendre; mais' soit 
qu~elle donnât de la tête dans une poutre) . soit 
fatigue et faiblesse naturelle, toujours est-il que 
la bonne femme tomba de nouveau, et que la lan­
terne ouverte roùla· d'un autre côté. Bientôt on 
put entendre réellement le pétillement de qûel-

11 
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que chose qui brltlait: Je lin était en feu, et puis 
le plancher, et puis tout le reste; et c'est quand 
la .chaumière n'était plus .qu'une foUl'naise, que 
Lormel accou'rut sur le lieu du sinistre, accom· 
pagné .de Guénoc et de quelques voisins. Le pau­
vre malheureux demandait sa mère à grands cris, 
et, ne la voyant pas, il se précipita au mililfu des 
flammes. Son dévouement ne servit à rien : la 
mère ne reparut jamais, et, le feu éteint, ·on ne 
retrouva de Lormel lui-même qu'un cadavre mé­
connaissable. Ce fut un deuil général dans la pa~ 
roisse de Cesson, et, le lendemain de l'incendie, 
quand le mort fut porté au cimetière, tout le 
monde sanglotait3 on -eût dit que chacun avait 
perdu .son fils ou le meillelll' de ses amis. 

Jacquemine pleurait encore plus que les autres, 
et bien qu'elle respectât beaucoup son père, elle 
faillit éclater en gros reproches contre lui, lors~ 
qt1'elle !"entendit, au retour de l'église, s'apitoyer 
hien plus sur la perte de ses avances que sur celle 
dn pauvre garçon : - (t Il m'avait juré sur sa part 
de paradis qu;il me servir.ait loyalement cinq an­
nées, disait le vieux ladre, et voilà cependant que 
je suis récompensé d'une bonne action par la 
perte de deux années de beaux gages! ... J'espère, 
ajoutait cet homme ignare et pécunieux, que Dieu 
ne tiendr.a pas rigueur à Lormel pour sa promesse; 
et pourtant, en bonne conscience, peut-on jouer 
ainsi sa vie quand on laisse après soi de pareilles 
dettes! }) 

'\ 
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0ui, Monsièur, il osait prononcei' tout haut ces 
détestables paroles' comme si les gens qui calcu­
lent si bien les bonnes et mauvaises chances avant 
que d'exposer leur vie, n'avaient pas une pierre à 
la place du cœur! Jacquemine pensait là-dessus 
comme moi, et"la honte que h1i causaient les re~ 
grets de son père coniptait pour un quart dStns 
ses larmes. La nuit qui suivit l'enterrage, la jeune 
fille ne se coucha point: «Ah! disait-elle autnilieu 
de ses gémissements et les yeux fixés sur la tombe 
de Lot'mèl qu;elle voyait de sa fenêtre, pourquoi 
mon père pleure-t-il aussi fort les deux années de 

·gages qu'il lui faudra payer à un autre garçon? 
N'est-ce pas sur l'argent qu'il me destinait que ces 
avances ont été prises?., et qu'ai-je besoin de dot 
a présent?»· . . · . 

En se parlant ainsi, elle aperçut tout à coup, à 
la clarté de la lune, un homme qui sortait du ci­
:in:ètière:, et qui se dirigeait lentement vers la 
fer:me. Jacquemine ne pouvait en croire ses yeux : 
c'étaient les traits, la tournui·e, les habits mêmes 
de Lormel. Partagée entre la peur et le désir de 
voir· au moins la ressemblance de celui qu'elle 
aimait, la jeune fille entr'ouvrit la fenêtre, et alors 
urie voix douce, impossible à méconnaître, hp­
pela trois fois pa:r son nom. La fille de Guénoc 
crdyait comme nop.s tous aux intel'iignes,. à ces 
avertissements· du bon Dieu annonçant la mort; 
elle pensa que cette apparition venait la préparer 
elle~même à quitter ce monde; et, n'attendant plu:> 
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aucli~ bonheur de la vie, elle· se réjouit dans son 
c~ur. · 

· ··- « Jacquemine! répliqua pour la quatrième 
fois 1~ voix de L?rm~l, viens m'ouvrir la porte. 
Ne vois-tu,pas à 1 horizon une petite clarté? C'est 
le jour à. son commencement: ouvre-moi! tu sais 
pien que l'ouvrage presse à la ferme. ) · 

.._, ·« Qh ! mon ami,- s'écria Jacquemin~ . est" Ce 
bien Vf?US que j'entends? Hier, je croyais: avoir 
pleuré·toutes les larmes de mon cœur, et cette 
nuit encore, je n'~i cessé:d.e sangloter eh pensant 
à vous. D'où venez-vous-, ô mon bien-aimé? Quel 
est c~t homme qu'on a pris pour vous et q:Ue j'ai 
vu deposer dans la dernière fosse~ · 
.• ...;. ct Priez pour cet homme sans me demander 
son riom, répondit !.ormel, ei ne voùs enquérez 

· pas d'où je viens; car; ce i:fue j'ai vu, je ne puis 
le dire. yotre pèrè n'aura pas à regretter la bo·nne 
action qu'il a faite; je viens 1~ servir deux années 
encore, comme je l'ai promis : là' est toute ma ré­
ponse, Jacquemine; ouvrez-moi la:· p'o.rte . et ·ne 
nie questionnez plus. >> 

Ce ne fut pas un petit étonnement pour Guénoe; 
lorsque sa· fille entra dans sa chambre et lui dit 
que Lormel était à la porte. Ne sachant trop s'il 
devait descendre aussi pour ouvrir, ou s'il ne f'e;. 
rait pas mieux de prendre la porte de derrière et · 
de fuir à longue course; il suivit néanmoins· Jac­
quemine; et il put se convaincre à sori tour que 
Lormel était bien là, portant les mêmes habits 

~ 
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qu~il. :avait au montent où il s'élança dans les 
flammes, et qui pourtant ne laissaient voir aucune 
trace du feu. Le fermier· ne put se défendre de 
questionner à son tour; mais Lormel lui r'épondit 
ce qu'il avait déjà· répondu .à la jeune fille, ce 

· qu'il répondit ensuite à toute la paroisse : Ne 
m'interrogez pas sur ce que mon retour peut avoir 
d'extraordinaire; et, si vous m'aimez, réjouissez-
vous sei,llement_de me voir. . · 
· ·.Et Lormel se i·emit ~u labourage~ aux semailles, 
à la moisson, travaillant comme auparavant, et 
mieux encore; et plus vite: .il étàit toujours bon et 
an;lÏteux pourla fille. de son maître, mais il se tai• 
sait maintenant sm; les projets de mariage; et, 1~ 
dimanche:, au lieu de rechercher, comme devant 

. ; . ' 
la compagnie de Jacquemine, il s'en allait tout 
seul au pied de la tour de Cesson, et là, le front 
dans sa main, les yeux levés vers le ciel, il passait 
1es heures à prier, à chanter ies louanges du bon 
Dieu,_ et en grande mélancolie. Jacquemine souf­
frait de ce _çhangementJ d'autant plus que Lormel 
était meilleur que jamais, et que· ses traits déjà 
-fort beaux avaient pris' depuis son l~etour, une 
apparence toute céleste. Q~elquefois elle le sui­
_vait à la tour, et., s'accoudant sur quelques débris, 
la tête couverte. de son tablier po11r cacher ses 
larmes,. elle l'écoutait dévotieusement, tandis qu'il 
parlait d-e ce monde invisible où nous irons tous, 
~t des joies promises aux âmes tranquilles qui ai­
ment bien le. Seigneur. Un ·soir pourtant Jacque-
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.Inine n~ put réprimer une plainte qui lui pesait: 
elle ra,ppela ce que Lormel lui J'épétait si wlon­
tjers à une autre époque, et ce fut alors que le 
je'(lne ho.rnme revin~ pour_ la première fois avec 
· èlle sur leurs songeries de ménage. 

. :'._.<< __ Croi~~tu, lui dit-il d'une voix plus tendre 
que celle du. rossig~ol quand .il chante à l'orée 
d'un bois, crois-tu .que· n()us irouveriop~ réelle­
ment la félicité dans cette vie~chétive. qui n;est 
qu'un acheminement à la bienheùreuse? Les son­
geries d~ J'ho.nun,e ne sont autre ~hose que fausses 
persuasions, quisè- dissipent CO!Jlme fumée. Nous 
voulions être mari et femme pour nous appuyer 
l'un 's'!lr l'autre ,~our _goû.ter la paix ensemble, 
_pour e~tendre .·.autour de nous de. chères petites 
y()ix se disputer nos _çares,aes, pour vieillir en 
v9yant d~,beàux enfantelets devenir hommes de 
})iE!n;, hélas! avons-no~!! pensé què le· mariage 
II.~~'Ul'ajt pas aussi ses tribulations, et qu'il suffirait 
. de :nous Q<>-nn.er la . main pour écarter de nous 

. ~o,utes~es pein!'is?.; .. Ne sens-tu pas en toi, Jacque­
mipe' le besoin d'une tendresse infinie' d'une 
tendrèsse argente, pure, égale, d'une tendre11se 
q.q.e ni _toî ni moi ne P<?Urrions donner que par 
éclairs, bien que nous la réclamerions éternelle­
ment tous les deux? .A ce vide qu~ rest.erato.u­
~O)lrs dant) ton cœ'!lr, parce qu'il ne dépend .de 
_p~rsonne de le combler, ajoute ces mécomptes 
_iné:vitables dans l'union de deJJ.x êtres imparfaits, 
c,es mécomptes plus cuisants au cœur foulé. et 
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maltraité que piqûres . d'abeilles. Ce. que je dis 
des époux, je le dis mêmerr.ient de l'Mfailçon, qui 
a àussi sa méchante hu:meur; car l'esprit du mal 
se glisse jùsque. dans le berceau, et telle qui attên­
dait de .-sa maternité joie et honneur Ii'eli l'etire 
que'honteettristesse. N'est-ce rien encore que les 
maladies:,. plus fréquentes là où. la famille est plus 
nombreuse, les yeux qui se ferment, les membres 
qui se glac-ent, les corps qui se roidissent dans les 

' -bras d'un -p_ère ou d'une mère, condamnés pèut­
être à huit ou dix agonies ·avant de mourir? Et 
puis:; -celui•là que tu choisirais pour soutien dans 
ce monde:cal~mitemç, qui t'assure que la mort ne 
le saisii'ait pas d'un bond à- 'l'~ntrée dè la route, te 
rejetant sans merci àton pr.emier isotement:, de;. 
venu par.compal'll.isorrheaucoup plus1oi.ird à tra:i­
ner2: Combien, en voutant cheminer plus comn1o­
démenl dans la vie, 'ont cru qu'ils allaient ôter 
l'~pine dè leur pied, et; au contraire, l'ont enfon­
cée plus avant! Croire qu'on peut atteindre ici-bas 
le sqprême bonheur. en prenant telle ou telle dé~ 
termination, c'est vouloir que la vanité ne soit 
point vaine, la-misère misérable. Ah! Jacquemine! 
plutôt que de nous perdre tout . entiers dans ces 
affections infirmes: qui ne· se -font trop souvent 
connaitre que .par l'âpreté .de la douleur, cher­
chons un amour 'toujours heureux, toujours ainia.:. 
ble, ·un foyer de tendresse éternelle, et non une 
de cës tlamnies volages qui vont bràlant çà et là! 
,..;;...; Dieu, le ciel, la joi-e dans l'éternité, voilà lBft 
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Jtspir~tions qui ont remplacé les désirs que tu me 
" _rappelles~ Que n'avons~nous .tous les deux les ailes 
dti. gpëla;nd quivole, devant nous !.Au lieu de ëa· 
.:l'ess~r )es vàgues comme lui' au Heu d'errer sur 

... la gr~~!~ en rasantles galets et le sa:ble, quel bon· 

.·heur d'éJever notre vol au-dessus du soleil; et 
. .d!entrev9irJ fût~ce.même de bien loin)encore, les 

portes du. paradis et;Ies . légions d'anges qui l~s 
garpen~ ! .. J> • '.' 

Ja~quem,ine éc~?utait d'abord ces paroles, le 
c(B1,1r gros de soupirs; mais peu à peu·ses larmes 

, ce~s.èr;en~ de .. couler, la piété du jeune homme en· 
· flatJlmant la sienne. Dura.n.t plusieurs mois, il est 
vr~i, cornille ce~ :tleu_rs qui se r~sserrent et se 

· tieiment clqses dè::> que le soleil se cache:, Jacque­
rnine.n'avaifdeces pensées de haute vertuqu'en 
la prés(lnce de Lormel, èt, lorsqu'il n'était plus là; 
so11: âme. se !:t\fex:mait languissante. Cependant un 
temp~ ar.riva f)ÎJ la jetme fille, avait si bravement 
marche @qs Iaperfectioll, ,que son père étant 
venu à. m<lurir, ·elle,;remit d'elle-:même à Lormel 
le _re!ite de, ~a d.ette, qui· était bien. encore de six 
bon~ .mois. de .travail, et qu'elle lui delllanda .pour 
tf)utefo_rtune dela conduire _à Guinga~p au cou~ 
v~~t desThérésiennes .. Lormel n'avait garde de 
dii·e i:u:~n; et' un beau matin; ils partirent en-

,sembie dans la carriole .... · · · 
~e jour .ti,rait à sa fin lorsqu'ils arrivèrent à la 

ville et que la bonne femme de tourière les intro­
duisit .daqs le parloir. La supérieure parot bientôt 
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à la ·grille : Jacquemine lui dit sa yoloilté; et, · 
. quand tout fut bien réglé entre elles' la fille de 
. -Guénoc se tourna coiirll,geusement vers sori ami 
· .. poùr lui: adresser -un derniet• adieu. :Pendant la 
. roùte ·elie n'avait pu sè défendre de remarqùer 
·l'éclat extraordinaire des yeux de Lormel et• l'ex-­
pression séraphique d'e ·son souriré; mais ·que 
devint-elle·:en apercev~nt ·daris le demi-jmir ·du 
parloir, à la· place du beau valet de ferme, ùn 
jeune· .homme portant une ·robe flottante, les 
épaules t;evêtues· de larges ailes blanches,-· tout 
semblable enfin dans sa merveilleuse _:figuré au 
portrait dès anges du ciel! 

-. «:Ma sœur, dit l'ange d'un accent mélodieux 
et que le flùteùr lê plus habile n'imitera jamais, 
Lormer est niort depuis dix-huit·mois, et comme 
il avaitfait à votre père une promesse formelle ' 
sans condition' ortbliânt' que la mort pouvait le 
surprendre, il a fallu que son ange..gîudien ·vînt 
remplir ses . engagements pour le délivrer . des 
-peines du purgatoire. Sous· les traits de celui que 
vous étièz acèoutumée . à chérir, j'ai voulu aussi 
vous guérir d'un amour qui ne pouvait plus être 
heureux, en vous montrant l'amour divin ·conime 

· --seitl désirable. Maintenant je retourire aux piéds 
du Très"Haut, et:j'y conduis votre ami. Ayez bon 
courage; ma sœur : là route du ciel rist ouverie 
pour. tous; il··ne tient· qu'~ vous dé nous y re-
joindre. >) · • 

La douce voix se ttit; et l'on 11'èntei1dit phis 
H. 
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qu'un frémissement d'ailes. Les, deux femmes 
étaièn(tombées à genoux, et quand elles rele­
vèrent la tête, il ne restait de l'ange qu'un par~ 

· fum (le gjrotlées, ·violettes ou fleurs du. paradis 
d'un~ plus agréable senteur. Jacquemine passa 
. dans ce couvent de longues années couronnées 
p~u; une mort très-sainte. On conserv~ longtemps, 
dans le p!J,rloir des 'fhérésiennes, uri petit tableau 
reprêsentan~ l'ange gardien et la jeuaè fille age--" 
nouillée devant lÜi. A dire vrai, je n'ai. pas vu ce-­
ta})] eau.; mais j'ai ouï. dire que le grand-o~cle de 
,moQ grand~père l'a tenu sou ventes fois entre ~es 
mains, et j'espère que vous ne m'en demande.re.z 
pfiS davantage. >~ _ 

.Je n'en demandai pas davantage, en effet, ne 
voulant e.n aucune façon discuter le plus ou moins 
d~ ~raisemblance d'une légende qui m'avait paru 

. poétique.eUouchante. Quand l'ouvrier eut pris 
un chemin de traverse·. à la sortie du bourg de 
Squiftièc et 'que j~ me trouvai seul sm· la route, je 
cherchai pourtant à m:expliquer _les croyances 
populaires ql)i m'avaient frappé ~ans son récit. 
Les histoires d'âmes en peine, retenues en pur. 
gatoire jusqu'à l'entière exécution d'une promesse 
imprudent,e, abondent en Bretagne, et les habi­
tants du pays semblent. se lea rappeler, lorsqu~ils 
ne fol}t pas . un projet, ne prennent pas un enga­
gement sans ajouter cette condition essentielle : 
- Si je suis encore de ce monde·! - Quant à 
J'ange_ gardien prenant quelquefois la place et les 
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traits de la personne qu'il fut chargé de protéger 
ici-bas, j'aurais supposé cette croyance particu­
lière au diocèse de Saint-Brieuc, si l'on n'en trou­
vait dès traces dans plusieurs auteurs anciens, et 
même dans le Nouveau Testament. Pour ne citer 
que Pexemple le plus respectable, je parlerai seu­
lement de cette jeune fille accourant prévenir les 
disciples réunis dans la maison de Marie, mère 
de Jean, que Pierre, miraculeusement délivré de 

· sa· prison, était à la porte : 
c< Mais eux lui dirent: Vous avez perdu l'esprit. 

a Elle assurait que c'était lui. Et ils disaient: C'est 
a son ange.» 

Les disciples croyaient donc que l'ange pouvait 
par sa ressemblance avec l'apôtre avoir trompé 
les yeux de la jeune fille. Au surplus, il est inutile 
d'insister sur la généralité ou l'antiquité de telle 
ou telle tradition merveilleuse; l'essentiel pour 
une légende, c'est de n'éveiller dans le cœur que 
des sentiments pieux, dans l'esprit que des peil­
sées saines et louables. L'histoire de Lormel me 
paraît remplir ces conditions : il sera toujours bon 
de rappeler qu'on ne saurait mettre trop de pru­
dence dans une promesse, et que nous avons tous 
à-nos côtes un céleste ami, toujours occupé de 
nous, toujours prêt à nous venir en aide. 
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L'HOMME DU -YUNN~ELLÉi 

-. ......,.__ 

On eÎlt trouvé difficilement autrefois (et éela 
sa11s remonter bien.hautdans le passé) un seul 
fQyer domestique où la mère, la bonne aïeule, 
pour vaincre l'obstination d'un enfant re~el~e, .ne 
menaçâtcelui~ci de.iaire intervenir entr'eux quel~ 
que épouvantail. Pour ne parler ici que de la 
France , les vallées p:yr~néennes avaient leur 
géante Hérodiade; le Quercy, un méchant lutin 
qu'on nommait le Drat; le Berry, le terrible Geor~ 
g!lon ou le :malicieux fadet; et, quant à la Bl'eta~ 
gne, les traditions de loups-garous, de korrigans, 
~e ,nains_, d'apparitions de toutes sortes y abon-

__!laient tellement, que le seul embarras était de 
. cho~::;ir. _Les hommes de mon âge, dont l'enfance 
s'est écoulée daps le Finistère, peuvent se rappe­
ler encore un objet ·de· tel.'reur, un. être moitié 
réel, moitié fantastique, qui, plus d'une fois, nous 
mit à la raison en poussant.sous nos fenêtres un 
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,cri plaiutif. Ce mystérieux personnage sembl· 't 
de~~endl·e . .tout- exprès pour nous des monta n~s 

. v:msmes de la Feuillée et de Braspars Il p gt 't d • ·. · - · - Ol' a1 
es vete;'lle~ts gross~ers, une sorte de petite ca-

lotte en tmle sous un large chapeau de I 
chev d , . ' ongs 
•. e?x en esordre, et sur,_ses épaules un sac 
s_Ing?hèreme~t ~u~~ect, où plu;; d'tm marmot, as­
surait-on, avait ete mti·oduit de force avant 

1'4 "ll . . · . nous 
c<. am-pz. pu, tam 1 » criait I'incoùnu d'une voi~ 

lugubre, etiout en promenant de côté et d' t 
son re d . . . au re 

. . . . gar .. mquiSitem·. ,--; C'était . le chiffonnier 
d~s camp~gnes, l'homme du Yunn~EUé I . 'l 
lawer. . . ' e pz -

.. ~a.vi,e du pil~wer_~ son histoire ét sa légende' 
qt~I diffe~ent. beaucoup entr'elles. Rien dans l'his­
tou·e ne JUstifie le rôle effrayant donil, , 

. . e a ce pau-
v.r.e montagnard par lès grand'mères et les nour-
rices .... , . _ . _ . 

, ~nfa~h·il ga~da les troupeaux au pied. du mont 
Samt-MIChel,:, sur -le Trévéz~n:, au tom• des dol­
I:nen~'de Brènnilis; et-t_andis que ses jeunes sœurs 
et leurs .compagnes filaient et chantaient il coupa 
de la lande -pour ra t ~ - ' · . .. -. . ppor e-r un ~agot en ramenant 
les ~ou'tons-Ie. SOir •. Il apprit alors la leçon où·il 
est dJt aux -petits. pâtt.:es- c< Pénsez que Dieu vous 
regard? comme le ~oleil d~I haut du ciel; pensez 
que -Dieu -vous fmt fleurtr, comme le soleil.lés 
roses ~auva.ges d~ C~ma~a. »Nourri de Cès pensées 
salutmres, Il atteignit seize, dîx-sept-ans et devint· 
la})oureur jusqu'à l'époque oil, pour Îui porter 
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bonhem• au tirage de la consm<iption,· un sorcier 
dn~pays. lui aU.achadans le creux de la main gau­
che . un billet contenant ces mots : Qui potest ca­
pe1;e, capia:i. Le. sort lui ayant été- favorabl~, lé 
jeÙne homme se choisit-une compagne parm1 ces 
bergères en capuchol). brun qui:,- 11:aguère, chan­
taient.'avec lui l' Alike, doux appel qûe conilaisse~lt 
si bi-en les enfantS des montagnes d' Arez ·et. des 
montagn~s Noires .. A la tête d'un ménage; que 
faire des gages d'un valet de ferme? Le jeune ma­
rié s'est posé cette question; il a pris son parti et 
s'est'résjgné, pour le plus grand avantage des siens, 
à la vie errante du pillaw~r. Dans ce commerce, 
la première mise ~e:fondsn' est pas ruineuse: ~ne 
pièce de cinqJrancs suffit; avec cela, on achète à 
la ville voisine bon nombre d'épingles èt quel­
ques écueÙ ès de terre qui sont échangées dans les 
villages cont:ce devieux chiffons, revendus bien­
tôt.avec profit aux ·papetiers. En multipliant les 
déboursés, les bénefices augmentent d'autant; 
Déjà ie pillawer a pu économiser vingt francs pour 
àcheter un cheval; aussi, lui qui d'abord parcou­
rait seulement les cantons les plus rapprochés de 
sa parois~e, et :revenait près de sa famille toùs lès 
samedis~oir~ le voi}à .promenant son: industrie à 

-Bre:st, et .restant quelquefois ~ix mois en voyage 
avant de retourner à sori foyer. Les privations ne 
coûtent rien ~-cette existence n-omade etsolitaire; 

«·La vie du pillawêr est rude:, dit un chant bre­
ton traduit par Souvestre : il va par les routes, 
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SO!lS la plui~ qui tombe, et il n'a. pour s;abl'iter 
que l~s fos~es duchemin. H mange un morceau 1e pam noœ, pendant que son cheval broute dans 
es Q.ou~es, et il boit à la mare où chantent le 

grenoUilles. » _ · s 

Il y a dans .cette ballade du chiffonnier cam a~ 
gn:rd des tr~Its d'une sensibilité profonde. p _) 

·. . ~a parOisse est là-bas, continue le chant po• 
p~laJre; 'elle est près de son toit de genêt . mais il 
n y retom•ne·~ue pour quelques jours. Il e;t étran­
ger.~ans le vd~age oit il a été baptisé. Quand il 
arrn e~ les petits enfants ne crient pas son nom 
les chJens n~aboient pas d'un air de connaissance: 

« • Il ne Sait _ra~ ce qui se passe dans sa ro re 
,f~mllle, Il revmnt au bout d'un temps, et q::an~ il 
sarrète sur~~ porte, il n'ose entrer, car il ne sait 
pas ce que Dieu a mis chez lui :'un cercueil ou un 
berceau, · . 

.« Et~ua~dson filsainé aura douze ans, le pil­
I~wer lut dira un jour : Viens. apprendre ton mé­
h.er, -mon fils, :Et' l'enfant ira meurtrir ses petits 
pieds dans les chemins, et il dira bien. des fio· I. , 
son pèr · ''1 f · - s a · ·. · ·~ qu 1 ·.a roid et qu'il est fatigué. 
; << ·Mai~~on père lui répondra en ltii montrant le 

Ciel: Voila la cheminée du bon Dieu, prie qu'il 
la ren. de chaude pour le petit pillawer et il a· 
fera n 1 · · . · · . , . JOU-

. e m montrant l'herbe verte : Voîlà le lit 
des pauvres gens; prie Dieù qu'il le rende doux 
pour un enfant des montagnes . 

. . a Va, pauvre pillawer, le chemin du monde 
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est d!lr sous tes pieds; mais Jésus-Christ ne juge 
pa$ comme les hornmes; si tu es hon~ête et bon 
chrétien tes douleurs te seront payees, et tu te 
. '~ 
reveilleras dan~ la gloire. 
· · « Tu vois les haillons couverts de boue ·que 
porte toi) maigre cheval; eh bien ! un jour l'eau 
de la rivière les lavera; .ils seront confondus sous 
les marteaux de la papeterie, et les hommes en 
feront un papier plus blanc que la plus belle toile 
de lin. , . . . 

« Ainsi de toi, pillawer; quand tu auras lais.sé 
ton pauvre corps couvert de guenilles au fond de 
quelqut;J fossé, ton ~mè s'en échappera blanche et 
belle, et les anges la porteront dans le paradis; >> 

~Comme ledit cette touchante ballade, le pillawer 
passe Ja nuit à ia belle étoile avec son misérable 
b~det , à moins . qu'il n'ait demandé à quelque 
fermier une petite place sur la paille de l'étable; 
Le paysan breton est hospitalier ; il accueille 
généreusement ce pauvre pèx·e qui, pour rappor;.; 
ter. au logis l'argeut nécessaire à la nourriture de 
ses enfants, ne descend jamais dans une hôtellerie, 
Le voyageur soppe à la table du maître, et il es­
saye de .témoigner sa reconnaissance en offrant à 
lafermière une épingle de couleur, en racontant 
des nouvelles au mari,en chantant aux enfants et 
aux don1èstiques p.ne complainte qu'il a rimée lui­
même sur les chemins pour tromper l'ennui de 
son iSÇllement. Invité pftr la famille à réciter la 
prjère du sDir_,._ils'acquitte fort bien de ce minis· 
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~fe, sans jamais oub!ie1· une invocation. à saint 
Herbot, protecteur du bétail, et à saint :])iboan 
qui préserve des D?aladies''de langueur, plus redou­
tables aux yeux des laboureurs, que la mort même. 
Le -pillawer est ordinairement religieux : il tient 
à revoir son cloche1• àu temps de Pâques, et al~rs 
ilvisite sou curé et remplit de son mieux seS' de-
voirs (le chrétien. · · · 

. · • Pour·~.nJinir avec le côté réel de cette existëh~e 
-si. peu connue dans les villes, disons que M. Fabbé 
Ale·xan!fre,alois curé d~ Pleyben, et M. le maire 
de; Loque1l'ret nous ont cité quelques montagnards 
qm, au moyen de ces haillons, de ces drilles ven­
dùes aux papetiers à raison de doÙze francs les 
cent livres, sonfparvenus à se faire, dans leut vieil-
1e~se;cinq o~ six cents francs de rente. Une de ces 
fo~tùne;s ~~été acquise on ne devinerait jamais où :­
- Au miheu des pauvres matelots de l'ile de Sein; 
;'e,Yoilà)e vr~i portra!t du pillaw~n·, en ajoutant; 
pour "ceux.qm_ veulent toujours une ombi•e au tà­
~Ieati, que. plusieurs de ces industriels mêlent vo-

-lontiers <lés pierres à leurs_çhiffons pou1• en aug­
menter le poids, qu'ils laissen(manger à leurs 
c?evau~ l'hl:lrbe d'autrui, et que, sous l'empire · 
dUne. liqueur _qui n'est pas précisément celle de 
lit mare aux grenouilles, on les-voit quelquefois 
au ,lieu . de suivre la ligne droite' tracer SUl' l: 
route_ ùn zigzag très-significatif. , 

J'ai dit que pour nous, enfants de Brest le chif· 
(Oipiierdes ïnontagnes avait aussi quelque ~hos~ de 

1. 
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·fantastique. ·Cela s'explique surtout par les hi~., 
toires qli~on nous racontait' sur le Yunn-Elle, 
m:ar;tis de m&uvaise ·réputation, voisin de la· ca;. 
bane du pillawer. Le voyageur nous venait du 
pays des o_mbres. .·· ··... · . .· , _. . . . 

·, Le Yunn-Ellé est une .plame mare9ageuse au 
pied du 1'révézén et du mont Saint-Michel; en 
.Corno:ua.ille. Rjen de plus désolé que l'aspect de 
c.ette immense étendue sans. culture' d'une-teinte 

'rougeâtre que lui donne 1-a bruy~re;et su: laq~elle 
se détachent çà et là quelques pierres· grises d une 
forme • bizarre. et- des mares bourbeuses, noir~s 

' . . t comme les ·montagnes qui entourent ce tris e 
marais. Les landes, les ajoncs, les-sombres rochers 
du sauvage amphithéâtre; l'uniformité _lugubre 
de ces tourbières où, sùivant les habitants de 
Braspars, on trouve d'énormes troncs de chê~es 
enfouis à dix-huit pieds de profondeur; cette na­
ture si aride, si fangeuse, si niisérable, qu'on la 
dii·ait frappée de malédiction à la suitè de quel­
que crime aujour~'hui lo~ntain e~ igno;,é, c~~sent 
à la première vue une Impressi.o~ d epoman~e._ 
Guidés par un pillawer de Brenmhs, nous avons, 
un ami et moi traversé dernièrement le Y~mn. 
Ellé en nous ex~rçant à la voltige; car il nous fal­
lait à chaque instant, dans l'espace de plus cl'u'ne 
lieue franchir des clo-aques d'une boue liqUide, 

. ce· q~e nous faisions non sans qti~lques éclabous­
sures. ,Par endroit, la terre avmt la couleurdu, 
sana· .. un ·gros oiseau qui m'était inconnu ll'ôus t>' 
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suivait et .poussait des gémissements plaintifs au-· 
dessus de nos têtes. Tout à coup le guide .s'arrêta, 
etJ nous montrant à quelque distance une mare 
qui nous parut large et profonde : .;....... cc C'estle 
}oudir:, nous dit-il; ce qui s'en va de ce monde 
sort par là, les êtres et les choses: c'est l'abîme 
où tout s'engloutit. » J 

Ces paroles dites avec· simplicité et conviction 
réveillèrent en nroi une foule de souvenirs: En~ 
f:nts, nous avions peur du pillawer, parce qu'il était 
lhomme du Yunn~Ellé,et que ce qu'il emportait 
dans son sac de grosse toile· devait nécessairement 
disparaHredans le:Youdic .. Je parlerai dans lesPè~ 
lerinages du Finistère de toutes les merveilles de ce 
marais où les âmes en peine, et particulièrement 
celles des notaires, des juges et des avocats, disent 
les montagnards, errent sous la forme de chiens 
noirs en attel)dant qu'elles aillent brûler en en* 
fer\ Que n'aurai-je pas à raconter aussi sur les 
lieux environnants, sm· les sorcières qui se ca­
chent à Brennilîs dans le dolmen de Goarem~ar~ 
Boudiket; sur le géant couché en neufplis dans 
sa tombe 1e trente pieds de long, entre Loquef­
fret et. Samt-Herbot ! - Ces récits et d'autl·es 
semblables rappelés à Ia veillée, il y a trente ans 
donnaient nne grande importance à l'homm~ 
qui, p0:ur venir rôder à la ville, avait laissé sa 
femme et ses enfants au milieu d'une foule d'êtres 
surnaturels. Le géant et les sorcières étaient ses 
voisins, ses amis, les familiers de sa cabane. Cela 

' , 
il 
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n'ét~it guère rassurant déjà; mais, je le répète, la 
première cause de notre terreur était l'abîme sans 
fond du Youdic. Aujourd'hui je ne m'occuperai 
pas du reste. 

Un soir l'homme duYunn-Ellé avait passé sous 
la galeriede l'hôtel Roqüefeuille .. Tandis qu'assis 
sur le perron nous écoutions s'éloigner le cri 
lugubre du montagnard et le. bruit de ses gros 
sabots frappant le pavé, quelqu'un commença 

· une légende où le pillawer remplissait un rôle si 
extraordinaire, que ce récit nous donna à tous le 
frisson. De longues années écoulées depuis cette 
époque n'ont pas tell<3ment obscurci ma mémoire, 
queje ne puisse retrouver encore les faits princi­
paux d'une histoire qui m'impressionna. 

L'héroïne du récit était la fille du châtelain de 
Primel,. en Plougasnou : elle nous apparaissait 
d'abord à notre âge} par une froide veillée de 
Saint-Sylvestre, entourée de poupées manchotes, 
de volants brisés, d'assiettes et de tasses micros­
copiques, ébréchées pour la plupart. La mère 
était assise à côté: de la petite Renéa, . et tandis 
que celle-ci continuait ses jeux, elle la considérait 
9-'un air pensif. Les chiens du manoir aboyèrent; 
eJ bientôt l'on vint prévenir la dame qu'un vieil­
lard, un Comouaillais, demandait l'hospitalité 
pour une nuit, et qu'il se chauffait à la cuisine en 
attendant qu'on lui servit à souper. Son chevfll, 
qui paraissait exténué de fatigue et dont il était 
facile de compter les os, avait,, de son côté, cher,. 
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ché l'abri d'Üri 'hangar; et là se reposait en sèc~uimt 
!!eS longs. crins chargés de nèige. La châtelaine 
àpprouva tout, domia des ordres pour que l'hôte 
du Seigneur fût bien traité, et l'enfant descendit 
à la cuisine pour voir l'habitant des montagnes. 
La conversation s'engagea entre l'héritière . de 
Primel et l'homme du Yunn-Ellé qui se tënait à 
califourchon sur un·grand sac. Les préoccupations •J 

dé Reriéa étaient celles de totis les 'enfants fa veille 
du jour des: étrennes :·elle attendait poùr ie len­
demain tant dè jouèts, tant de surprises, qu'elle 
n!espérait pas dormir' dé la Dùit. Le vieiilard sou­
riait nialignemeilt:. (( Èt moi aussi, dit~il.en frap­
pant sur le. sac,-je.vous réserve-là quelque chose' 
un cadeau que vous trouverez sur votre table au 
poini du jour.>> ' 
· Renéa aurait bien vo'itlu voir de suite ce que 

· · pouvait lui apporter. un hommè dont l'apparence 
était si misérable; mais,·· sourd à ses instances; le 
pillawerbaiss8, hi tête et se mii à ronfler si bruyam­
ment, que là jeune fille· reJnonta· bien vite dans la 
salle où sa mère travaillait au coin dti feu. · 

Le lendemain, dès qu'il fut possible de distin­
guer les objets' l'enfant se précipita hors de son 
lit,· et courut à la table sur laquelle le présent du 
vieillard devait se trouver. Hélas! ce n'était què 
des livres d'étude dont le titre seul provoquait 
l'ennùi.- Renéa s'était approchée de la fenêtre 
pour mièux s'assurer de la mystification. En je­
tant les yeu~ sur l!'l. chemin, elle. vit l'homme du 
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Yunn-Ellé. qui s'éloignait assis· .sur son. ,affreuse 
hàrideÙe, les deux jambes pendantes .du même 
~Ôté de la bête et tenant à l'ouverture de son sac 
tous l9s jouet~ dont · l'enfant s'était si bien dj.,. 
vertiejusque-là. .· ·· . . ·· · . 
. _ <<Au Youdic! » crut le VI~ux lar_ron en fer-
mant le sac· et avec un geste :.m~queu:r.· · . · 

R.enéa' voul~it qri'onJe. poursuivit. _ 
. · . .,...:..<<Non, dit .la châtelaine. Ah! mâ fille! s'il 
n'emportait jarl'lais que ~es hoche~s ; » , . ,;' 

Le septième anniversaire de lasmre~ ou 1 hom~e 
dU: Yunn-Ellé avait si mal répondu a son cordial 
accueil, Ren~a était prosternée avec tine de ses 
comp!lgnes dans la. chape_l!e d'un ~ouvent. Après 
une longue et fervent_e pr~ere, les Jeunes fille~ se 
levèrent ensemble pc:mr se rendr,e au réfectoire où 
les sons de la ~loche les appelaient; mais elles n' é­
taient pas tellement en retard qu'il ne _leu~· fût 
permis de faire une petite h~lte dans le .Jardm et 
d;éch,anger de pieuses et amicales; paro~es. René:a 
portait encore l'uniforme des ~enswnn~Ires, tandis 
que_· son amie avait pris l'habit de ~ovwe. . . 
. _ << Ah~! disait l'héritière de Primel, combien 

je t'aiq;te, ma ~onne L?uise, et q~'ilm~·~~r.ait.pé: 
nible de quitter ce samt monastere ou J ai passe 
ae si doux moments . avec toi ! D'autres peuvent 
rêver 'le monde; 'riwi je n'ambitionne qu'un voile 
commé le tfen .et la certitude de. vivre touj()urs 
au milieu de mes chères compagnes, dans la rian!e 
solitude d~ ~~p,~tre. Te souviens-tu de cette char-

. 12 
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mante peinture de l'amitié que nous lisions dans 
saint Augustin: «Rire et causer ensemble, se don­
<< ner des témoignages d'égards mutuels et d'une 
cc mutuelle affection, faire en commun d'agréa­
cc bles lectures' s'associer. encore dans ses récréa­
(( ti ons' apprendre tour à tour quelque chose les 

· « u~s des autres ..... de ·toutes ces marques d'une 
(( bienveillance réciproque que le cœur .exprime 
tc par la bouche, par les yeux et de :inÏllè autres 
cc manières pleines de charmes, il se fait comme 
({ un .feü qui amollit les âmes et de plusieurs 
(( semble n'en faire qu'une. >> 

. - cc Oui, Renéa, tu dis vrai; l'amour de Dieu 
et l'amitié chrétienne sont de grands biens. Mais 
es-tu certaine de trouver toujours le bonheur ici? 
de ne jamais regretterles plaisirs du monde? 

- « Ces plaisirs, je ne veux pas les connaître . 
du moment q~e pour l.es goûter il faudrait sépare:. 
mon sort du tien. Élmgnée de ma bonne Louise 
il me semble que le désert se ferait autour de moi' 
~t que dan_s tout ce qui passerait sous mes yeù~ 
Je .ne ver~a1s plus que ton absep.ce. Je compare­
rais les discours des indifférents à tes paroles af­
fectueuses; je me rappellerais l'expression de ton 
regard, le son de ta voix, et ce que j'entendrais 
me r~;nèn~rait à chaque instant par le regret à ce 
que J aurais perdu. Non! vois ce papier; c'est 
une promesse que je me suis faite à .moi-même : 
j'a~ copié ces lignes dans une lettre de saint Basile, 
et Je les porte toujours sur mon cœur. . 

r 
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La novice sourit et prit le papier; qn y lisait ces 
mots : « J'ai laissé derrière moi les villes avec 
cc tous leurs embarras; j'y ai renoncé sans peine. 
<< L'unique moyen de recouvrer sa liberté, quel 
<< est-il? De fuir le monde, de le fuir tout entier.>> 

On entendait le trot d'un cheval sur la route, le 
long des murs du jardin; et au moment où les 
jeunes filles entraient au réfectoire, quelqu'un 
frappait à la porte du couvent. . 

Un moment après la tourière remit une lettre à 
madame la supérieure : - .<c C'est pour made­
moiselle de Primel; le messager est un monta­
gnard : il dit qu'il vient du Yunn-Ellé et qu'il y 
retourne. >> 

La. supérieure lut l'épître et conduisit Renéa 
dans une chambre séparée où elle la laissa seule 
à ses réflexions. Madame de Primel annonçait à 
sa fille son intention de la retirer du couvent dans 
quelques jours. ll était question dans cette lettre 
d'~toffes nouvelles, de projets de fêtes, et même 
d'une demande en mariage pour la charmante 
pensionnaire par le. vicomte du Cosquérou qui 
l'avait vue plusieurs fois au parloir. Le gentil­
homme était aimable, les robes devaient être ra­
vissantes, les fêtes splendides; Renéa sentit son 
cœur battre avec· viohmce sans trop savoir encore 
8i l'émotion qu'elle éprouvait était un sentiment 
de peine ou de plaisir. Accoudée sur la fenêtre, 
elle cherchait à se rendre compte de ses impres­
sions, quan!l elle vit un petit vieillard qui traversait 
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là cour et se dirigeait a:u trot de son :mai gr~ chéval 
vers la campagne. Il leva la tête, et tout en rica­
~~nt présenta à la jeune fille un billet ouvert qu'il 
Jeta dans le. sac à chiffons, en répétant d'une- voix 
grê!e =.- (( E?core au Youdic ! _ » Renéa po~ta 1a 
~a~n _a sa cemture : l'extrait de. saint Basile n'y 
etait plus. . - J 

~uelques an~ées. après, la ville la plus rappro­
chee du Cosquerou;Morlaix, était en fête et dans 
un p·etit hôtel de la rue des Nobles un: femme 
élé~ante et ~e vingt-cinq ans à peine se disposait 
àfa1re sa toilette de bal : 

<< Il est· bon de se réjouir le jour de la' Saint­
Sylvestre, disait-elle à son mari, et de commencer 
l'année en dansant. >> 

Comme . elle parlait, une femme de chambre 
entra d'un air effrayé, et a:rînonç~ que le troisième 
-fils de :madame la vicomtesse paraissait fort agité 
dans son sommeil. 

- « Renéa, dit le ~ari avec un -accent de re­
proche, sera-ce le troisièiPe de nos enfants qui, 
a~ co~mencement d'une maladiê' recevra des 
sm~s; et~angers· parce que sa mère préfère ses 
plaisirs a des devmrs qui demandent une abné­
gation constante? Ces réunions où. ta beauté attire 
tous les yeux. t~ font oublier parfois que le màriage 
eHa matermte ne sont pas choses légères. N'as-tu 
pas .entendu la chanson de la mariée dans nos 
campagnes: 

ic Peines et fatigues m'attendent; trois -ber:. 

1 

1 

~ 
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(( ceaux au coin dit feu; trois autres au milieu de 
<< la maison. Allez, courez aux fêtès et ~ux par: 
<< dons, jeunes filles; ma~s moi je ne le puis plus; 
« il faut que je reste ici. » 

La jeune mère essuya quelques larmes et courut -
à sOn enfant. « Ah! murmurait-elle, demain nous 
retournerons au Cosquérou porir ne .plus le quit-
ter.» _ 

· - « Au Youdic ! au Youdic ! >) criait d~ns la 
rue l'homme du Yunn-Elié en froissant entre ses 
mains les fleurs, les rubans, la gaze qu'il mêlait 
sans vergogne aux ha.illons contenus dans son sac. 
Renéa prêta l'oreille à eeite .voix connue; et re­
gardant son fils que brùlait la fièvre, elle le serra 
contre son cœur : on eùt dit que le vieillard des 
montagnes menaçait d'enlever l'enfant comme il 
faisait des parures de bal et des frivotes plaisirs 
dè la jeunesse. _ 
- Combien d'années s'écoulèrent? Dieu le sait! 
Mais chaque fois que revenait la nuit où com­
mence une année nouvelle, Renéa ~ntendait le 
trot du cheval ou ie bruit des gros sabots du 
montagnard, et alors son cœur se troublait, car 
elle savait que si l'homme du Yunn-Ellé lui faisait 
de temps à autre quelques présents, il empor­
tait beaucoup plus qu'il ne donnait. L'incertitude 
où elle était de ce qu'elle aurait- à regretter dans 
cette veillée de la Saint-Sylvestre la préoccupait 
péniblement, et souvent sa mère, à qui les visites 
du Cornouaillais avaient coûté~ l'une après l'autre, 

:l2. 
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la santé; la ·gaieté, toutes les douc{)urs de la ~ie 
en~e~dait la jeune femme se plaindre de ne pou~ 
VOir ecarter du Cosquérou le méchant vieillard 
La personne qui nous racontait -ceci prétêndai~ 
q~'un pacte souscrit avec le démon, par un ancien 
seigneur de Pr~mel, donnait au mystéri~eux voya­
geur un pouvmr absolu sur cette famille. La mère 
de Renéa le croyait elle-même; aussi :ne s~vait­
elle comment consoler sa fille un soir de décem­
bre que celle-ci passait dans les larmes et sous le 
pressenti,m~nt d'un immense malheur. -La vieille 
dame, disions-nous, avait vu disparaître ses forces 
tout ce qui fait le charme de l'existence; hors J'a~ 
m~ur mater~el .qui ne s'use jamais parce qu'il 
dOit remonter au ciel aussi pur, aussi ardent qu'il 
descend pour nous du foyer divin, Renéa tenait 
les mains de la malade dans ses mains treniblantes: 
<c Oh! que j'ai peur, âisait-elle, de cet abîme qu'ils 
nomment le Youdic et qui ne rend jamais ce qu'il 
a pris une fois ! 

- ccJ\fa fille, répondait la châtelaine de Primel 
le .Youdiç est, en effet, un lieu terrible; trois ~he~ 
mms ont leur entrée dans ce gouffre ou plutôt 
par cette sombre porte : celui du néant pour les 
choses, et pour les hommes ceux du paradis et de 
l'enfer. Dieu fasse, quand viendra l'heure .. :» 

Renéa _n'écoutait plus la voix affaiblie de sa 
mère : un homme -était debout devant la porte 
du sal?n; il ouvrait cette porte et jetait aux pieds 
de la Jeune femme un vêtement de deuil. La ma­
lade se leva en chan'celant : 
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- <c Je suis appelée, » dit-elle; _ 
Et sans que Jes prières, les_ sanglots pussent 

l'arrêter, aidée du vieillard, elle monta sur le 
cheval qui partit d'un trot plus rapide. On ente~­
dit à peine l'adieu plaintif que la mère adressait 
à sa fille chérie. Celle-ci était étendue sans mou­
vement sur .le plancher : il lui semblait que les 
pas du cheval lui meurtrissaient la poitrine .. 

Àchèverai-je cette histoire qui s'assom_bri~ de 
plus en plus?: Non, j'en ai dit-assez pour JUStifier 
deyant mes jeunes lecteurs la terreur qu~ nous 
'causait le pauvre chiffonnier de la Cornouaille, et 
pour faire comprendre à leurs pères combien une 
légende en apparence inutile, invraisemblable, 
peut renfermer quelquefois d'idées sérieu,se~ e~ 
mélancoliques. Si j'entends passer sans frem,lr a 
présent l'homme du Yunn-Ellé, le.sens cac,he de 
sa légende n'en demeure pas moms grave d.ans 
mon esprit. Oh! les jeux de l'enfance, les premiers 
rêves de vie paisible, les plaisirs de la jeu~esse, 
les objets mêmes de nos affections les plus samtes, 
qu'ils sont vite emportés dans l'abîme par l~ voya­
geur infatigable à qui la faute de nos ancetres a 
donné tout pouvoir sur la race d'Adam ! - Ce · 
vieillard nous ne le voyons pas, nous n'entendons ' . 
pas le trot de son cheval, mais nous l~ re_connms-
sons à nos pertes successives et aux dechuements 
de notre cœur. Pour le malheureux qui vit en 
dehors des espérances éternelles, cette nuit où 
l'année finit, où l'année corp,menee, devrait être 



navrantè' pleine d'a,ngoisses' entre les biens éva­
nouis et ceux qù'il est mènacé de se voir ravir. Il 
en est autr~ment pour le vrai chrétien; et cepen­
dant lui aussi ne peut songer à la fuite du terilps, 
à tout ce/qu'il nous faùt donner en tribut aux an­
nées à mesure qu'eÏiès nous quittent, saps un tres­
saillement douloureux. Du reste, ce sentiment 
pénible est très-souvent salutaire : n. nous rap;­
pelle notre infirmité; le peu de durée des biens 
terrestres, le besoil} d'aspirer plus haut et de cher­
cher notre premier appui dans un amour immortel 
'et infaillible. 

FIN DE LA PREMIÈRE SÉRIE. 
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